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« Atout !… atout… et encore atout !… »


Installés dans leur fameuse « caverne » de la
rampe des Pirates, un ancien atelier de tisserand aménagé en lieu de réunion, les
Compagnons de la Croix-Rousse achevaient une partie de cartes.


C’était un jeudi. Dehors, le temps était gris, frais et
humide, comme d’ordinaire à Lyon à la fin octobre.


« Cinq heures ! fit Gnafron en jetant un coup d’œil
sur sa montre, et la nuit tombe déjà. Mady ne viendra pas comme elle l’avait
promis.


— Cela m’étonnerait, dit le Tondu, elle est toujours
fidèle aux rendez-vous. Sa mère l’a peut-être emmenée en ville faire des
courses. »


Mady était la seule fille de l’équipe. Pas maniérée, sans
être pour cela garçonnière, elle s’intégrait si bien à la bande qu’une
expédition sans elle eût été impensable. Si Kafi, le chien de Tidou, était doué
d’un flair exceptionnel, Mady, elle, avait d’étonnantes « intuitions »
qui, dans les aventures des Compagnons, avaient souvent des conséquences
heureuses.


« Tiens ! la voici, fit la Guille, regardez Kafi, il
a reconnu son pas dans la rue ! »


C’était elle, en effet, mais pas seule. Elle amenait Élisabeth,
disons plutôt Zabeth, une de ses camarades de classe que les Compagnons
connaissaient bien puisqu’elle avait participé à plusieurs expéditions, dont
celle du Vercors, de célèbre mémoire[bookmark: _ftnref1][1].
Un peu plus petite que Mady, très brune, parfois tête en l’air, elle faisait
des réflexions saugrenues qui amusaient les garçons.


« Bonne idée, Mady, d’avoir amené ta camarade, fit
Tidou, le chef de l’équipe. Voulez-vous jouer aux cartes ?


— Pas aujourd’hui. Nous venions vous parler de quelque
chose de sérieux… Zabeth a une idée pour les vacances de la Toussaint.


— Quoi ? se récria Bistèque, une sortie, en cette
saison ? D’abord, où aller ? À la montagne, la neige n’est pas encore
tombée. À la mer, on ne peut plus se baigner. D’ailleurs, descendre sur la Côte
pour si peu de temps…


— Mon projet est moins ambitieux, expliqua Zabeth. Pas
question d’aller loin. J’ai une cousine, garde-barrière à Veyrieu-le-Bas, à
quelques kilomètres au nord de Villefranche-sur-Saône. Tout près de chez elle, sur
une colline, s’étend une forêt.


— Camper en forêt en cette saison ? s’étonna le
Tondu. Et l’humidité ?


— J’avais pensé aux champignons. Ma cousine connaît des
endroits où on en trouve beaucoup… et de fameux. Elle fait chaque année des
cueillettes formidables, comme tu dirais, le Tondu. La semaine dernière, elle
nous en a envoyé un panier.


— Après tout, dit Gnafron, l’idée n’est pas mauvaise. Malheureusement,
je ne sais pas distinguer les bons d’avec les mauvais.


— J’ai pensé à tout, reprit Mady. Je viens d’acheter ce
petit livre. Regardez le titre : Comment reconnaître les champignons.
Toutes les espèces y sont décrites, avec dessins en couleurs à l’appui. Aucune
erreur possible. »


Le livre passa de main en main, mais, en le consultant, Bistèque
secoua la tête et fit la moue.


« À la rigueur, si j’étais seul, je me fierais
peut-être à ton bouquin, quitte à trépasser, mais en tant que chef cuisinier de
l’équipe, je me refuse à courir le risque de vous empoisonner. »


Zabeth éclata de rire.


« Ne t’inquiète pas, Bistèque, si tu n’as pas confiance,
tu peux t’en remettre à ma cousine. Depuis dix ans qu’elle est à Veyrieu, elle
en mange toute l’année, frais ou secs. Il ne lui est jamais rien arrivé.


— Moi aussi, fit Tidou, j’approuve l’idée de Zabeth. J’aime
les champignons. Pourquoi ne pas se laisser tenter ? Qu’allons-nous faire
à Lyon pendant ces huit jours de vacances ? Même si, ailleurs, le temps n’est
pas meilleur, nous respirerons au moins le bon air de la campagne. »


Et, après réflexion :


« Si on votait ?


— D’accord, mais à bulletin secret, reprit Bistèque, pour
que personne ne soit influencé. »





Ils découpèrent une feuille de cahier en petits morceaux, que
chacun, après y avoir écrit « oui » ou « non », déposa dans
le béret du Tondu, le fameux béret qu’il portait du matin au soir pour cacher
son crâne resté lisse comme une boule de billard, après certaine maladie d’enfance
qui avait fait tomber tous ses cheveux.


Résultat : sur sept bulletins, six « oui » et
un seul « non ».


« Le “non” est sûrement de Bistèque, fit Zabeth, railleuse,
à cause des champignons… mais, j’en suis sûre, il viendra quand même et il ne
le regrettera pas. »


La cause était entendue. On irait camper dans la forêt de
Veyrieu, quitte à écourter le séjour si le temps était trop mauvais.


« Et Kafi ? demanda Tidou. Vous savez que la
remorque que j’attache derrière mon vélomoteur est à moitié démolie. Nous n’aurons
pas le temps de la réparer.


— Peu importe, répliqua Zabeth, Veyrieu n’est qu’à
quarante kilomètres de Lyon. Il fera le trajet “à pattes”. »


« Oh ! oui, emmenez-moi ! sembla dire Kafi
qui avait reconnu son nom. Je ne veux pas rester tout seul à la Croix-Rousse… Et
qui sait si vous n’aurez pas encore besoin de moi ?… »
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Quand, le lundi matin, les Compagnons se mirent en route, il
ne pleuvait pas, mais le temps était menaçant. En prévision de l’humidité, l’équipe
emportait son matériel au complet : la grande tente qui remplaçait le
fameux marabout acheté au marché aux puces et une autre tente à deux places, pour
Mady et Zabeth, sans parler des matelas pneumatiques, sacs de couchage, ustensiles
de cuisine, victuailles, un transistor pour se distraire pendant les veillées
et même les deux walkies-talkies dont on aurait peut-être besoin, en pleine
forêt, pour communiquer.


Bref, un vrai déménagement. Alourdis par ces charges
pourtant judicieusement réparties, les vélomoteurs ne roulaient pas vite et
Kafi n’avait aucune peine à suivre la caravane.


Au lieu de prendre la nationale, trop fréquentée en cette
période de vacances, Tidou avait choisi un itinéraire moins encombré, de sorte
qu’ils pouvaient parfois rouler à deux ou trois de front et discuter.


« Tu verras, expliquait Zabeth au Tondu, ma cousine est
très gentille. Je lui ai écrit pour lui faire part de notre projet. Je suis
sûre qu’elle nous aura trouvé un endroit convenable pour camper. Elle a une
jolie fillette de huit ans qui s’appelle Jeannette.


— Que fait son mari ?… Il est garde-barrière, lui
aussi ?


— Il travaille dans une entreprise de travaux publics. Il
ne rentre à Veyrieu qu’en fin de semaine ; nous ne le verrons probablement
pas. »


Hélas ! tandis qu’ils roulaient, le temps devenait de
plus en plus sombre. Ils traversaient un village quand, brusquement, le ciel
ouvrit ses écluses. Il fallut mettre pied à terre, endosser les imperméables.


« C’était à prévoir, fit Bistèque, en remontant vers le
nord, nous ne pouvions espérer que la pluie. »


Grimpés de nouveau sur leurs machines, ils roulèrent
désormais à très faible allure, la pluie leur fouettant le visage et les
aveuglant.


« Courage ! fit Zabeth, nous approchons. Laissez-moi
passer devant. Je connais le pays, je vous guiderai. »


Quittant la route, elle s’engagea bientôt sur un chemin plus
étroit qui passait sous la voie ferrée. Un peu plus loin, un panneau indiqua
Veyrieu-le-Bas, un gros bourg au clocher de style roman, entouré de champs et
de prairies.


« Et la forêt ? demanda la Guille. On ne la voit pas.


— Le passage à niveau est à trois kilomètres du village.
Suivez-moi toujours. »


Mais la pluie redoublait, cinglante et froide. Par malchance,
Gnafron n’ayant pu éviter une flaque, son moteur, mouillé, se mit à renâcler. C’était
la panne. Inutile d’essayer de le faire redémarrer sous ce déluge. Tous
remirent pied à terre. Il leur restait encore deux kilomètres de route. Zabeth
était navrée. Elle avait tant espéré le beau temps.


« Quelle expédition ! grognait Bistèque. Tout ça
pour ramasser des champignons ! »


Enfin, un train signala l’approche de la voie ferrée. À
travers le rideau de pluie, se découpa la maisonnette de la garde-barrière, du
même modèle que celles qu’on découvre dans toute la France en voyageant par
chemin de fer. Ruisselants, ils s’approchèrent et Zabeth frappa à la porte.


« Cousine Anna ?… »


Une femme de trente à trente-cinq ans apparut, qui leva
aussitôt les bras au ciel.


« Mes pauvres enfants ! Rouler par un temps pareil.
Quelle folie ! Entrez. »


Derrière elle, se montra une petite frimousse qui parut
épouvantée à la vue de l’énorme chien. Quittant sa mère, la fillette alla se
cacher au fond du couloir.





« Entrez, répéta la brave femme qui s’appelait Mme Bauchet.
Je vais allumer le radiateur électrique pour vous sécher. »


Ils s’entassèrent dans la cuisine qui n’était pas grande.


« Avez-vous reçu ma lettre, cousine Anna ? demanda
Zabeth.


— Bien sûr, mais je ne m’attendais pas à vous voir
arriver par ce mauvais temps.


— Excusez-nous, fit Tidou, nous ne vous embarrasserons
pas longtemps ; dès la fin de l’averse, nous repartirons.


— Vous ne me dérangez pas, au contraire. Je vois si peu
de monde. »


Elle mit en marche son radiateur à ventilation devant lequel
les Compagnons allongèrent leurs jambes que les imperméables n’avaient pu
protéger. Kafi, lui aussi, s’étendit devant l’appareil, se gardant de secouer son
épaisse fourrure pour éviter de projeter des gouttes d’eau. Un peu rassurée, la
petite Jeannette s’approcha de Zabeth et demanda :


« Il est méchant, le gros chien ?


— Pas du tout. Il s’appelle Kafi et aime beaucoup les
enfants. Attends qu’il soit sec, tu pourras le caresser.


— Ainsi, fit Mme Bauchet en considérant les
Compagnons, vous êtes tous de la Croix-Rousse, comme Zabeth.


— Oh ! s’exclama celle-ci, je n’ai pas fait les
présentations. Voici Mady, ma camarade de classe, puis Tidou, le maître de Kafi.
Il est originaire de Provence, mais habite Lyon depuis quelques années. Cet
autre est Gnafron, que nous appelons souvent le petit Gnafron parce qu’il
oublie de grandir. Il est adroit comme un singe et intrépide. Le troisième est
la Guille. Vous devinez d’où vient son surnom. Il est né à Lyon dans le
quartier de la Guillotière. Celui-ci s’appelle le Tondu… et pour cause. Vous
lui pardonnerez de garder son béret sur la tête. Il n’a pas un cheveu sur le
crâne… Enfin, voici Bistèque, le fils d’un commis boucher, notre chef cuisinier. »


Elle avait à peine achevé qu’une sonnerie fit dresser les
têtes.


« Qu’est-ce que c’est ? demanda la Guille.


— L’annonce d’un train, expliqua Mme Bauchet. Excusez-moi. »


Elle jeta un imperméable sur ses épaules et sortit tourner la
manivelle qui manœuvrait en même temps les deux barrières. Quelques instants
plus tard, passa un long convoi venant de Lyon. Le dernier wagon disparu, la
garde-barrière rétablit le passage.


« La pluie tombe de plus en plus dru, annonça-t-elle. Vous
ne pouvez pas vous remettre en route. À peine distingue-t-on la forêt à travers
les gouttes. Je vais vous préparer quelque chose de chaud, une tasse de café. »


Elle emplit d’eau une casserole qu’elle plaça sur son
fourneau et ajouta :


« Dire que notre campagne est d’ordinaire si belle en
cette saison ! Vous devez avoir une triste idée du pays.


— Les champignons sont-ils nombreux, cette année ?
demanda Mady.


— Le mois de septembre a été humide. Ils sont déjà très
avancés, mais vous en trouverez encore. Mon mari vous a cherché un endroit pour
camper : une sorte de clairière avec une source toute proche dans la
partie la plus sèche de la forêt. Vous ne récolterez guère de champignons dans
ce coin-là ; on ne peut pas tout avoir en même temps. »


Le radiateur commençait à produire son effet. Complètement
sec, Kafi remettait de l’ordre dans sa belle fourrure noire et rousse. Jeannette
s’enhardit à le caresser et le bon chien lui passa sur la joue sa langue
râpeuse. Mais, bientôt, l’animal sursauta. La sonnerie annonçait un nouveau
train. La garde-barrière recommença son manège, toujours sous la pluie qui ne
désarmait pas.


« Mes enfants, fit-elle en rentrant, vous devez
renoncer à vous installer ce soir dans la forêt. Vous coucherez ici. Malheureusement,
je n’ai pas de lits à vous offrir.


— Pas besoin de lits, répondit la Guille. Nous sommes
parfaitement équipés.


— Alors, toi, Zabeth, et ta camarade, vous vous
installerez dans la petite pièce à côté. Vous, les garçons, si vous ne craignez
pas les courants d’air, je vous propose la remise, au fond du jardin. Mon mari
l’a nettoyée hier dimanche, avant de repartir, puisque la saison du jardinage
est finie. Si vous avez… »


Elle s’interrompit encore. De nouveau, son travail l’appelait.
Elle alla deux fois manœuvrer son treuil.


« Votre métier n’est pas de tout repos, fit Gnafron
quand elle rentra, enlevant son ciré. Combien de trains passent sur cette ligne
dans la journée ?


— Du matin au soir, une centaine, mais davantage la
nuit. Dieu merci, la nuit, je n’ai pas à me déranger, sans quoi cette vie
serait intenable et il faudrait être deux. Dans quelques années, ce passage
sera d’ailleurs supprimé, remplacé comme partout par un passage souterrain. En
attendant, pour économiser le personnel, la S.N.C.F. a décidé de fermer les
barrières la nuit. La route qui passe ici n’est guère fréquentée. Elle reste
barrée de dix heures du soir à sept heures du matin. Les autos font le détour
par Saint-Maximin. »





Tandis que la cousine de Zabeth parlait de son métier, Tidou
ne cessait de regarder par la fenêtre, espérant tout de même une éclaircie.


« Non, c’est décidé, fit Mme Bauchet, vous
dormirez ici. D’ailleurs, la nuit tombe ; vous n’auriez pas le temps de
vous installer. La seule chose qui m’ennuie, c’est le dîner. Je n’avais pas
prévu…


— Ne vous tracassez pas, coupa Bistèque. Nous avons nos
provisions.


— Alors, nous commencerons par un plat de champignons. Mon
mari a fait une belle cueillette, hier. Il connaît les bons endroits. »


Immédiatement, tous les regards se tournèrent vers Bistèque,
mais le chef cuisinier ne broncha pas. Du moment qu’il ne les préparait pas, il
se sentait dégagé de toute responsabilité.


Ravie, la petite Jeannette battit des mains. Les
distractions étaient si rares dans cette maisonnette isolée. Dehors, la nuit
était tout à fait tombée, mais les trains continuaient de passer, longs rubans
de lumière qui trouaient le paysage sinistre. Souvent, la garde-barrière était obligée
de se déranger. Bistèque proposa de la remplacer devant le fourneau…


La table de la cuisine était si étroite qu’il fallut se
serrer autour comme des anchois. Faute de sièges en nombre suffisant, Jeannette
dénicha un vieux pliant et une caisse qu’elle renversa. Et le repas commença, coupé
par de nouveaux passages de trains.


« Ce métier est vraiment absorbant, constata Mady. En
somme, madame Bauchet, vous ne pouvez jamais vous absenter.


— Dieu merci, les commerçants de Veyrieu sont dévoués. Ils
font leurs livraisons à domicile… et puis, en revenant de l’école, Jeannette me
rapporte une partie des provisions.


— Vous n’avez jamais de jours de congé… ni de vacances ?


— Si. On envoie alors quelqu’un pour me remplacer.


— Vous ne vous ennuyez pas, si seule, si loin de tout ?


— La route n’est pas très passante ; je vois tout
de même du monde. Malheureusement, il m’arrive d’avoir affaire à des automobilistes
impatients qui me supplient de relever les barrières même quand un train est
annoncé, sous prétexte qu’on le voit venir de loin. Je ne me laisse jamais
attendrir… ce qui me vaut parfois des insultes. Je préfère cela. Les trains
vont si vite sur cette partie toute droite de la ligne.


— Aucun accident ne s’est jamais produit sur la voie, depuis
que vous êtes ici ?


— Aucun… Cependant, une nuit, j’ai eu une grosse
émotion. Un camion qui n’était pas du pays a défoncé les barrières et s’est immobilisé
sur les rails. Réveillée par le fracas, j’ai eu le temps de téléphoner aux deux
gares les plus proches. »


Et elle ajouta :


« Voyez-vous, mes enfants, j’ai surtout peur la nuit. Pas
la moindre habitation à un kilomètre à la ronde… et la forêt si proche…


— Oui, maman a grand-peur depuis que le “monsieur” est
venu », ajouta Jeannette de sa petite voix d’enfant.


Mme Bauchet jeta un regard de réprobation vers sa fille
et parut troublée. Une rougeur envahit son visage.


« Quel monsieur ? fit Zabeth. Quelqu’un est venu
vous importuner, cousine Anna ? »


La garde-barrière eut un geste évasif, indiquant qu’elle
préférait se taire. Cependant, elle expliqua :


« C’est vrai, avant-hier, dans le courant de l’après-midi,
j’ai reçu la visite d’un chef de section de la S.N.C.F., une sorte d’inspecteur,
si vous préférez. Je ne saurais dire pourquoi, il m’a laissé une étrange
impression…


— C’était la première fois qu’il passait vous voir ?


— Les chefs de section ne se dérangent pas souvent. Ce
sont des personnages importants. Nous voyons plus souvent les chefs de district.
Celui-là, je ne l’avais jamais vu. Il m’a posé toute sorte de questions comme
si je ne connaissais pas mon métier, moi qui suis ici depuis dix ans. Tenez, par
exemple, il s’est intéressé aux pétards à griffe qu’on pose sur les voies en
cas de danger. Il a tenu à voir l’endroit où je les conservais, à l’abri de l’humidité,
dans l’armoire de ma chambre. Pourquoi ne m’a-t-il pas crue quand j’ai dit en
avoir en quantité suffisante et en lieu sûr ?


— C’était un homme de quel âge ?


— D’une trentaine d’années. Sur le coup, j’ai pensé à
un nouveau chef de section, fraîchement nommé, qui faisait du zèle. Mais il
avait une façon de tout regarder, chez moi, qui m’a déplu, pour ne pas dire
inquiétée.


— D’après vous, pourquoi s’intéressait-il à ces pétards ?
Les utilise-t-on encore sur les voies ?


— Rarement, seulement au cas où il n’est pas possible d’alerter
les gares voisines par téléphone… ou si celui-ci est en dérangement. On m’a
appris la façon de s’en servir, mais, Dieu merci, je n’ai jamais eu l’occasion
de les employer. »


Et la garde-barrière d’ajouter :


« Voyez-vous, j’ai toujours la hantise d’être
cambriolée la nuit. C’est stupide, bien sûr. Les gardes-barrière ne sont pas
riches, tout le monde le sait, mais il suffirait que passe un rôdeur.


— Bah ! fit Zabeth, ne pensez pas à cela, cousine
Anna.


— C’est vrai, je me fais des idées, mais comment m’en
débarrasser ? Cette nuit, au moins, avec vous tous dans la maison, je
dormirai tranquille. Parlons d’autre chose ! Comment trouvez-vous mes champignons ?


— Délicieux ! s’exclama Bistèque qui ne craignait
plus de s’empoisonner. Vous me donnerez la recette… et je vous apporterai ceux
que nous cueillerons. Je vous fais plus confiance qu’au livre de Mady ! »


Le repas terminé, Mady et Zabeth aidèrent à faire la
vaisselle, puis on organisa le couchage.


Pour les filles, pas de problème : elles étendirent
leurs sacs sur le plancher de l’autre petite pièce du rez-de-chaussée. Les
garçons et Kafi, eux, traversèrent sous la pluie le jardin potager et gagnèrent
la remise. L’endroit était exigu. Ils ne purent étendre que quatre matelas. Tant
pis, ils dormiraient serrés les uns contre les autres et se tiendraient plus
chaud. Il était déjà dix heures. La garde-barrière alla barrer la route pour la
nuit et revint voir s’ils avaient besoin de couvertures supplémentaires.


« Non, merci, fit le Tondu, on n’a jamais froid dans un
sac de couchage. Grâce à vous, nous allons passer une nuit formidable. »


Formidable, c’était le mot préféré du Tondu qui l’employait
vingt fois par jour. Ce soir-là, il était mal venu. Comment dormir en paix
quand, à quelques mètres, passent sans cesse des trains dans un vacarme
infernal ? Les planches du cabanon tremblaient, secouées par le déplacement
d’air.


« Pas drôle, en effet, la vie de garde-barrière, soupira
la Guille. Moi qui croyais ce travail un amusement… Et qu’est-ce c’est que
cette histoire d’inspecteur ?


— C’est vrai, approuva Gnafron. Zabeth nous avait dit
sa cousine enjouée, je l’ai plutôt trouvée sombre. Sans sa fille, elle n’aurait
rien dit, mais j’aimerais connaître le fond de sa pensée.


— Bah ! fit le Tondu, cette brave femme a toujours
fait consciencieusement son travail, elle a été ennuyée d’avoir affaire à une
sorte de blanc-bec, pas plus compétent qu’elle.


— Pas seulement ça, répondit Tidou. Elle est réellement
apeurée. Nous essaierons de la questionner demain. Dormons ! Nous aurons
peut-être la chance de trouver le soleil à notre réveil. »


En attendant, la pluie tombait toujours et, de temps à autre,
les lumières des trains lancés à toute vitesse faisaient passer de brusques
éclairs par les fentes du cabanon.


Enfin, les Compagnons s’endormirent, Kafi étendu contre
Tidou, les deux pattes de devant sur le sac de couchage de son maître.
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Après un sommeil combien de fois interrompu par le
grondement des trains, les garçons s’éveillèrent vers sept heures et demie. Par
chance, la pluie avait cessé. Des lambeaux de ciel bleu apparaissaient même
entre les nuages.


« Les vents viennent du nord, remarqua Tidou. Bon signe.
Le temps va se remettre. »


Ils traversèrent le jardin et gagnèrent la maisonnette. Zabeth
et Mady, déjà levées, venaient de faire leur toilette. Mme Bauchet avait
repris son service. Dans la nuit, pendant leurs interruptions de sommeil, garçons
et filles avaient réfléchi à la visite du chef de section qui avait tant
troublé la garde-barrière. Profitant de ce que Jeannette était encore au lit, ils
posèrent de nouvelles questions à sa mère.


« Puisque cet homme vous a paru bizarre, commença Tidou,
vous n’avez pas demandé à des collègues si elles avaient également reçu sa
visite ?


— Il n’y a plus d’autres passages à niveau dans ce
district. Toutes les routes passent sous la voie.


— Vous avez dit, hier soir, que ce chef de section s’était
particulièrement intéressé aux pétards. Avez-vous pensé à un prétexte pour
visiter votre maison ?


— J’en ai l’impression… Il a également examiné le
téléphone, les fils d’arrivée et a fait la moue en disant que l’installation
était défectueuse et qu’il aviserait le service des télécommunications. Cela m’a
surprise. Le téléphone des gardes-barrière est en quelque sorte privé. Il
appartient à la S.N.C.F. et il est vérifié par ses agents.





— Comment était cet homme ?


— Je vous l’ai dit, jeune, grand, même très grand, avec
des lunettes à grosse monture, des lunettes à verres carrés ou rectangulaires. Si
j’ai bonne mémoire, il avait une petite verrue au menton. Je n’ai pas aimé son
regard fuyant derrière ses lunettes. Avant de partir, il m’a promis un
excellent rapport, à Lyon. Cela aussi m’a étonnée. Veyrieu-le-Bas est plus
proche de Lyon, mais, en réalité, nous dépendons de Mâcon.


— En somme, conclut Mady, en voulant paraître compétent,
il a commis des erreurs. Ce pouvait donc être un faux inspecteur. Dans ce cas, pourquoi
serait-il venu chez vous ?


— Je ne me l’explique pas. Depuis, je ne suis pas
tranquille… Mais, encore une fois, n’en parlons plus. On vient de m’apporter le
lait. Prenez votre petit déjeuner. »


Elle fit chauffer une grande casserole de lait sur le
fourneau et, comme la veille, les Compagnons reprirent place autour de la table
de la cuisine. Dehors, le ciel continuait de se dégager. Le soleil, oblique
mais déjà tiède, faisait monter des prés gorgés d’eau des nuages de vapeur.


« Hâtons-nous, fit Tidou. Nous installerons nos tentes
avant midi. »


Ils remercièrent chaleureusement la cousine de Zabeth pour
son aimable accueil et, sitôt levée, Jeannette, grimpée sur son vélo, les
conduisit vers la forêt, en empruntant une petite route tout juste carrossable
qui traversait les bois de bout en bout en enjambant une colline.


Arrivée presque au sommet de la faible côte, l’enfant
expliqua :


« Vous voyez les traces de ce sentier. C’est par là. J’y
suis venue avec papa, avant-hier. La clairière est à trois cents mètres… Pour
les champignons, vous devrez aller plutôt de ce côté. »


Là-dessus, la fille de la garde-barrière donna une tape à
Kafi avec qui elle avait fait amitié, puis remonta sur son vélo. Les Compagnons
s’engagèrent alors dans la forêt. Jeannette ne s’était pas trompée. Ils
atteignirent bientôt une clairière, au sommet de la colline boisée, où le sol
était déjà presque sec. En moins d’une heure, les tentes furent montées. Bistèque
mobilisa son monde pour la corvée de bois mort, trop humide pour servir
immédiatement, mais qu’on disposa au soleil pour le faire sécher. Après quoi, le
chef cuisinier prépara le repas sur le réchaud de camping à gaz.





Le déjeuner terminé, pris en plein soleil, la vaisselle
faite à la source, la bande s’égailla dans la forêt à la recherche de champignons,
Mady son petit livre en main. Comme l’avait expliqué Jeannette, ils devaient, pour
cela, retraverser la route et s’enfoncer sous bois, de l’autre côté. La forêt
était sauvage, composée d’essences variées, certainement inexploitée depuis
longtemps vu la quantité de rejetons et de broussailles qui l’envahissaient. En
certains points, elle prenait même l’aspect d’un véritable maquis impénétrable…
sauf pour Kafi qui se glissait partout, heureux de cette folle liberté.


Hélas ! comme l’avait dit Mme Bauchet, la saison
était avancée. Les premiers champignons qu’ils trouvèrent étaient à demi
pourris ou rongés par les limaces. En poussant plus loin, ils tombèrent enfin
sur un meilleur endroit. À l’aide de son livre, Mady identifia des bolets
tête-de-nègre, des langues-de-bœuf, des coulemelles, toutes espèces comestibles.


« Cherche si tu veux dans ton bouquin, fit Bistèque, moi
je ne me fierai qu’à Mme Bauchet. »


De taillis en taillis, ils s’avancèrent dans un endroit où, visiblement,
personne ne venait jamais, signe que les champignons n’y abondaient pas. À ce
moment, Tidou s’aperçut que son chien avait disparu. Il le siffla. Kafi
accourut mais, au lieu de se tenir tranquille, il tira son maître par le bas de
son tricot, avec l’air de dire : « Viens voir, Tidou. » La brave
bête insista d’une telle façon que les Compagnons la suivirent jusqu’à des
troncs d’arbres abattus depuis longtemps, car ils étaient couverts de mousse et
alignés écorce contre écorce sur le sol. Alors, Kafi se mit à les flairer, tournant
autour, revenant au même point, vers le milieu des gros fûts.


« Il a dû dépister le gîte d’un renard ou d’un blaireau »,
fit la Guille.


Tidou secoua la tète.


« Cela m’étonnerait. Kafi n’est pas un chien de chasse.
Je ne lui ai jamais appris à reconnaître l’odeur des bêtes des bois. »


Cependant, Kafi insistait toujours. Se penchant sur les fûts,
le Tondu remarqua :


« Curieux ! On dirait que ces troncs ont été
récemment déplacés. Des plaques de mousse ont été arrachées aux extrémités, comme
si des mains les avaient saisis, aux deux bouts, pour les soulever. Aidez-moi, nous
allons les enlever. »


Sous le regard attentif de Kafi, ils déplacèrent les troncs.
Soudain, apparut un trou assez large qui s’enfonçait, en pente raide, sous une
élévation de terrain. Kafi en flaira l’entrée, poussant de petits grognements
pour demander à son maître la permission d’y descendre.


« Passez-moi une lampe de poche, fit Tidou, je veux
savoir où conduit cette galerie.


— Non ! protestèrent Mady et Zabeth, c’est
peut-être dangereux ! »


Mais Kafi était déjà parti. Tidou le suivit. Quelques
instants plus tard, celui-ci appela :


« Vous pouvez venir ! »


Au bout de quelques pas, le boyau aboutissait à une galerie
de quatre ou cinq mètres de long, un peu moins large, et juste assez haute pour
qu’on pût s’y tenir debout. Des étais de bois, à demi pourris, soutenaient la
voûte contre les éboulements.


« Pour moi, déclara Bistèque, c’est un ancien abri de
charbonniers, abandonné depuis des années… Mais pourquoi l’entrée en est-elle
masquée ?


— Par crainte d’accident, expliqua la Guille, regardez
ces poutres, elles ne tiennent que par miracle. Surtout n’y touchez pas. Tout s’écroulerait
sur nos têtes.


— Pourtant, reprit Tidou, quelqu’un est venu là il y a
peu de temps. Regardez ces traces de chaussures sur le sol. Elles sont récentes. »


Il abaissa sa lampe dont il promena le faisceau lumineux
parallèlement au sol pour accuser les reliefs.


« Oui, des empreintes… des empreintes différentes. Plusieurs
personnes sont descendues dans cette galerie.


— Et elles ont fumé, ajouta le Tondu. Voyez ces mégots.
Kafi a probablement été alerté par l’odeur du tabac.





— Et ceci ? fit Zabeth. Qu’est-ce que c’est ? »


Elle venait de ramasser un bout de papier déchiré de couleur
bleue, sur lequel quelque chose était écrit. Le Tondu approcha sa lampe. Zabeth
lut tout haut :


« … gez à tarif réduit.


… ments dans toutes les gares. »


Les Compagnons se regardèrent.


« Pas difficile à comprendre, fit Mady, cela signifie :


“Voyagez à tarif réduit.


Renseignements dans toutes les gares…”


« Ce papier bleu assez épais est peut-être la couverture
d’un horaire de chemins de fer. »


Le papier passait de main en main, quand Kafi s’approcha de
son maître, tenant entre ses crocs quelque chose de brillant.


« Oh ! des lunettes !… Où les as-tu trouvées,
Kafi ? Montre ! »


Battant de la queue, Kafi conduisit Tidou au fond de la
galerie, derrière un bloc de pierre, tombé de la paroi. La réaction de Mady fut
prompte.


« Des lunettes à verres rectangulaires… Si c’étaient
celles de l’inspecteur qui est passé chez ta cousine, Zabeth ?… En tout
cas, ce sont des lunettes d’homme, avec une si forte monture. »


Troublés, les Compagnons examinèrent la trouvaille de Kafi.


« Curieux, fit Tidou en les portant devant ses yeux. Je
vois parfaitement au travers. Ce ne sont ni des lunettes de presbyte, ni des lunettes
de myope. Les verres sont ordinaires.


— Par conséquent, conclut Gnafron, elles ne servent à
rien, sinon à changer la physionomie de son propriétaire. »


La découverte était d’importance. Très intrigués, les
Compagnons s’interrogèrent.


« Descendons tout de suite chez ma cousine, fit Zabeth,
sous prétexte de lui montrer nos champignons. »


Ils sortirent du souterrain, remirent soigneusement les troncs
en place et regagnèrent leurs tentes pour prendre les vélomoteurs avec lesquels
ils filèrent à toute vitesse vers la voie. Mme Bauchet était dehors, en
train de relever ses barrières.


« Reconnaissez-vous ceci ? » fit Tidou.


Mme Bauchet se raidit.


« Ciel ! les lunettes de l’inspecteur !… Oui,
je les reconnais. Si ce ne sont pas les siennes, il en portait d’identiques. Où
les avez-vous trouvées ?


— En pleine forêt, au fond d’un souterrain.


— Un souterrain ?


— Bien camouflé sous des troncs d’arbres. En
connaissiez-vous l’existence ? »


La garde-barrière secoua la tête.


« Non. Mais quand les bûcherons travaillaient dans la
forêt, autrefois, ils aménageaient des abris où ils patientaient pendant que brûlaient
leurs meules de charbon de bois.


— Ce n’est pas tout, poursuivit Tidou, ces lunettes
sont montées avec des verres ordinaires, preuve qu’elles servaient uniquement à
camoufler le visage. »


La pauvre femme se mit à trembler.


« Ce serait donc un faux inspecteur ?… Mon Dieu, que
venait-il faire chez moi ?


— Vous avez dit dépendre du district de Mâcon. Téléphonez
là-bas pour savoir si réellement un inspecteur circule dans la région.


— C’est que je suis seulement reliée avec les gares les
plus proches, Veyrieu-le-Bas et Antonay.


— Alors, appelez-les toutes les deux. »


La mère de Jeannette s’exécuta. Ni Veyrieu, ni Antonay n’avaient
reçu la visite du chef de section. Cela, paraît-il, ne signifiait rien. Cet
agent haut placé organisait ses tournées à sa guise. Autrement dit, Mme Bauchet
n’était pas plus avancée.


« Mon Dieu ! soupira-t-elle, quelle affaire !
Si cet homme était réellement un faux inspecteur, pourquoi s’en est-il pris à
moi ?


— Justement, déclara Tidou, il faut éclaircir ce
mystère. »
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LES COMPAGNONS MÈNENT L’ENQUÊTE


Du coup, l’intérêt pour les champignons était tombé. Rentrés
au camp, les Compagnons ne pensaient plus qu’à leur étrange découverte. S’agissait-il
d’un faux inspecteur ? Sur ce point, ils n’étaient pas tous d’accord. À
cause du bout de couverture d’horaire trouvée dans le souterrain, la Guille
pensait à un authentique fonctionnaire de la S.N.C.F. venu ramasser des
champignons dans la forêt.


« D’accord, répondit Bistèque, admettons qu’il
appartienne à l’administration des chemins de fer, cela n’explique pas comment
il aurait découvert l’existence du souterrain ? À moins qu’il ne soit du
pays.


— Et il n’était pas seul, ajouta Gnafron. Les
empreintes et le nombre de mégots le prouvent ; d’autres sont descendus
dans cette galerie avec lui, il y a peu de temps. Il doit exister un rapport
entre cet abri et la maison de la garde-barrière, mais lequel ? »


Ils réfléchirent.


« De toute façon, nous ne pouvons pas laisser Mme Bauchet
dans l’inquiétude, reprit Gnafron. Elle nous a bien reçus, nous devons faire
quelque chose pour elle. Ceux qui sont descendus dans le souterrain ont, peut-être,
l’intention d’y revenir. »


Zabeth secoua la tête.


« C’est peu probable, puisque l’endroit est vide.


— Cela ne veut rien dire. Je pense même le contraire. Ils
n’auraient pas si bien camouflé l’entrée du souterrain, en le quittant, s’ils n’avaient
pas eu l’intention de s’en servir… peut-être pour cacher des documents
compromettants ? »


Et, toujours prêt à l’action, le petit Gnafron d’ajouter
vivement :


« Il faut surveiller ce souterrain, savoir s’il s’y
passe quelque chose d’insolite. Nous ferions bien de démonter nos tentes pour
les installer dans ce secteur… pourquoi pas tout de suite ? Il n’est pas
tard, nous avons encore une heure de jour devant nous. »





La décision fut tout de suite prise. En un rien de temps, les
tentes se trouvèrent démontées et transportées de l’autre côté du chemin
carrossable. À une cinquantaine de mètres du souterrain, Tidou découvrit un
endroit creux, entouré de buissons feuillus, bien camouflé ; personne ne
songerait à les chercher là. En revanche, le terrain était particulièrement
humide et sans point d’eau. Tant pis, on irait, avec un seau, se ravitailler à
la source de la clairière.


Les deux tentes furent donc dressées l’une près de l’autre
et, par surcroît, recouvertes de branchages, ce qui les rendait parfaitement
invisibles, même à faible distance. Hélas ! le ciel s’était assombri. Sous
les arbres serrés, la nuit tombait déjà. Il fallut allumer une lampe de poche
pour terminer l’installation.


« À présent, plus de bruit, recommanda Tidou. Plus de
lumière visible de l’extérieur… Et toi, Kafi, reste sur tes gardes, mais
retiens-toi d’aboyer. »


Ces émotions et le déménagement avaient creusé l’appétit. Toute
l’équipe se rassembla sous la grande tente où le réchaud à gaz sécha l’atmosphère
humide. Presque à tâtons, éclairés par la seule petite lueur bleutée du réchaud,
les Compagnons s’assirent en tailleur, leurs gamelles sur les genoux, pour
liquider l’énorme platée de pâtes préparée par Bistèque. Parlant à voix basse, surveillant
les réactions de Kafi aux bruits extérieurs, les sept camarades discutèrent
encore de ce qui les préoccupait. Enfin, vers dix heures, les filles se
retirèrent sous leur propre tente, avec mission de se coucher sans lumière.





Mady et Zabeth parties, les garçons restèrent un long moment
aux aguets comme s’ils avaient le pressentiment que les visiteurs du souterrain
allaient revenir. À chaque instant, Kafi dressait l’oreille, sur de fausses
alertes. Une forêt n’est jamais calme, la nuit. Toutes sortes d’animaux sortent
de leurs cachettes : renards, fouines, sangliers, lapins, campagnols, les
uns chasseurs, les autres traqués, mais protégés par l’ombre épaisse. Même pour
des garçons résolus, l’atmosphère était assez angoissante.


« Ne restons pas tous éveillés, proposa la Guille. Organisons
un tour de guet.


— J’allais le proposer, approuva Tidou. Il est onze
heures. Chacun de nous veillera une heure et demie. Qui commence ?


— Moi, murmura le Tondu. Je préfère me coucher tard et
dormir ensuite à ma guise.


— Alors, à minuit et demi, tu réveilleras la Guille… qui
me passera la consigne à trois heures. Je secouerai Bistèque à quatre heures et
demie et toi, Gnafron, qui aimes te lever tôt, tu finiras la nuit. Surtout, empêchez
Kafi d’aboyer. Sous aucun prétexte, ne le laissez sortir seul. »


À part le Tondu, demeuré assis sur son matelas pneumatique, les
autres se glissèrent dans leurs sacs de couchage et ce fut le silence sous la
tente.


… Quand le jour se leva, vers sept heures, rien ne s’était
passé. À plusieurs reprises, Kafi avait donné des signes d’impatience, mais on
n’avait distingué ni pas ni voix d’hommes.


Les filles, de leur côté, avaient mal dormi. Même protégées
par leurs camarades et Kafi, elles n’avaient pu résister à la peur, aggravée
par les mille petits bruits de la forêt.


« À coup sûr, fit Bistèque, après ce que nous lui avons
dit hier, Mme Bauchet a dû passer une nuit blanche. Descendons la voir, nous
essaierons de la rassurer. D’ailleurs, nous avons oublié chez elle notre panier
de champignons. Ce sera un prétexte.


— D’accord, approuva Tidou, mais à condition de laisser
quelqu’un ici pour surveiller le souterrain. Rien ne prouve que les inconnus
attendent la nuit pour revenir, puisque cette partie de la forêt est déserte.


— Je suis volontaire, fit la Guille. Avec mon harmonica,
je ne m’ennuie jamais.


— Ah ! non, pas d’harmonica… même en sourdine. Rien
que le silence.


— Alors, je reste avec toi, dit Gnafron, compatissant. Nous
ferons une belote. »


Les trois autres, accompagnés des deux filles, descendirent
donc chez la garde-barrière. Mme Bauchet n’avait pas dormi. Craignant un
retour du faux inspecteur, elle s’était barricadée chez elle, aux aguets à
chaque passage de train dont le bruit pouvait couvrir celui d’un intrus
cherchant à pénétrer dans sa maison. En apprenant que les garçons avaient
déplacé les tentes pour se rapprocher du souterrain, elle poussa les hauts cris.


« Vous n’y pensez pas ! Vous feriez mieux, au
contraire, de revenir ici… tout au moins Mady et Zabeth.


— Excellente idée, approuva Tidou en se tournant vers
les deux filles. Vous êtes mal installées, dans la forêt, sans une goutte d’eau
pour votre toilette. Vous tiendrez compagnie à Mme Bauchet.


— D’accord !… approuvèrent les garçons. Qu’elles
repartent avec nous chercher leur matériel. Elles redescendront cet après-midi. »


Mady n’avait pas du tout envie de quitter la bande, mais
Zabeth avait eu si peur la nuit précédente ! Elle finit par accepter. Rassurée,
Mme Bauchet la remercia et alla chercher le panier de champignons que les
Compagnons avaient oublié la veille.


« N’ayez aucune crainte, ils sont tous comestibles. J’en
ai simplement enlevé quelques-uns, un peu trop coriaces. »


Du passage à niveau, les Compagnons filèrent sur
Veyrieu-le-Bas, pour le ravitaillement. Puis ils regagnèrent la forêt. Les deux
guetteurs n’avaient rien vu, rien entendu. Alors, Bistèque prépara les
champignons, selon la recette de la garde-barrière. Ils étaient fameux. Le chef
cuisinier eut droit aux félicitations.


Le repas terminé, les filles démontèrent leur tente, Zabeth
soulagée de partir, Mady sans enthousiasme.


« J’ai des remords de vous quitter, dit celle-ci. Nous
sommes des lâcheuses, moi surtout. Vous connaissez mes intuitions. J’ai l’impression
qu’il va vous arriver quelque chose.


— Allons, s’esclaffa le Tondu, nous sommes assez grands
pour nous défendre… et tu oublies Kafi.


— Rien ne peut m’enlever mon pressentiment. Cette nuit,
je ne dormirai pas tranquille.


— Alors, fit Tidou, emporte un des walkies-talkies. Le
cas échéant, nous te lancerons un appel. »


À demi rassurée seulement, Mady serra la main des Compagnons
et, après une tape amicale à Kafi, s’éloigna avec Zabeth.
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Restés seuls, les Compagnons se rassemblèrent sous leur
tente pour discuter. Les inconnus reviendraient-ils au souterrain ? Et
quand ? Toute la question était là.


« S’ils ont enlevé quelque chose dissimulé là, fit le
Tondu, nous perdons notre temps. Ils n’y remettront plus les pieds. »


Mais Gnafron, l’opiniâtre Gnafron, secoua la tête :


« Je l’ai déjà dit, s’ils n’avaient pas l’intention d’utiliser
encore cette galerie, ils ne se seraient pas donné tant de mal pour la camoufler.
Que diable ! ne soyons pas si impatients. »


Afin de tuer le temps, ils entamèrent une partie de cartes
mais, même sous la tente, il faisait humide. Le Tondu proposa une exploration
de la forêt, tout en cueillant des cèpes et des girolles, puisque Bistèque
acceptait de les préparer.


« Entendu, approuva Tidou, nous ferons peut-être d’autres
découvertes… mais que quelqu’un reste au camp. »


La Guille et Gnafron se dévouèrent une nouvelle fois. La
Guille tenait à sa revanche, car, le matin, complètement dans la lune comme
cela lui arrivait souvent, il avait perdu cinq parties de suite.


« Kafi, commanda Tidou en voyant son chien s’apprêter à
le suivre, reste ici, sous la tente !


— Non, dit Gnafron, nous n’avons pas besoin de lui. Emmenez-le,
il vous guidera si vous vous perdez. D’ailleurs, il sait déjà découvrir les
bolets sous les feuilles mortes. »





Les trois camarades s’éloignèrent donc avec le chien, prêts
à rebrousser chemin s’ils entendaient du bruit. Ils quittèrent bientôt la zone
de végétation dense pour s’engager sur une pente où, la veille, ils avaient
fait une si belle récolte. Pendant deux heures, ils louvoyèrent dans la forêt, si
bien pris par leur cueillette qu’ils en oubliaient presque leurs camarades. Mais,
tout à coup, le fidèle Kafi, qui soulevait les feuilles mortes avec son museau,
dressa la tête, se retenant d’aboyer.


« Écoutez ! fit le Tondu. Une auto, sur le chemin ! »


Ils tendirent l’oreille. Oui, une auto. La route en mauvais
état qui traversait la forêt n’était guère fréquentée. Ils pensèrent tout de
suite aux inconnus revenant au souterrain. Kafi voulut s’élancer. Tidou le
retint. D’ailleurs, au même moment, le bruit du moteur s’étouffa.


« La voiture vient de franchir le petit col, au milieu
de la forêt, dit le Tondu. Nous ne l’entendons plus parce qu’elle est passée
sur l’autre versant.


— Allons tout de même voir », fit Tidou.


Mais Bistèque, le plus fanatique pour les champignons, à
présent, déclara :


« Bah ! Puisque l’auto ne s’est pas arrêtée, personne
n’est allé au souterrain. Attendez que je ramasse ces magnifiques cèpes. Je n’en
ai jamais vu d’aussi gros. »


Ils poursuivirent leur cueillette mais, au bout d’un moment,
tous relevèrent la tête en même temps que Kafi.


« Encore une auto ! fit le Tondu. Cette petite
route est plus fréquentée qu’on ne le pensait.


— Non, coupa Tidou, c’est la même que tout à l’heure. Elle
n’a pas continué sa course, mais s’est arrêtée ; elle vient de redémarrer.
Vite au camp ! »


Sans s’en rendre compte, ils avaient fait du chemin, à
travers les broussailles. Grâce à Kafi, à son sens aigu de l’orientation, ils
retrouvèrent la bonne piste et arrivèrent sur la route.


« Si la voiture s’est arrêtée près du col, dit le Tondu,
elle a laissé des traces de pneus. Nous suivrons sa manœuvre.


— Ne perdons pas de temps », coupa Tidou.


Derrière Kafi, ils regagnèrent leur campement. Inquiet, Tidou
se précipita vers la tente et souleva la toile. Personne. Que s’était-il passé ?
Las d’attendre leurs camarades, les deux guetteurs étaient-ils partis dans le
bois se dégourdir les jambes ?


« Peu probable, fit Bistèque. Vous connaissez Gnafron. Pour
rien au monde, il n’aurait abandonné son poste… d’autant plus qu’il a dû
entendre l’auto. Allons voir au souterrain. »


Prudemment, leur chien en laisse, ils s’approchèrent des
troncs d’arbres.


« Bizarre ! souffla Tidou, ils sont bien alignés, mais
je crois qu’ils ont été déplacés. Écoute, Kafi, écoute !… »


Le chien ne manifesta rien. Le souterrain était vide. Ils
soulevèrent cependant les lourds fûts pour s’en assurer. Rien dans l’abri des
charbonniers. Bistèque entraîna de nouveau ses camarades vers la tente.


« Si la Guille et Gnafron sont partis, ils y ont
peut-être laissé un message pour expliquer leur absence. Tout à l’heure, nous
avons juste jeté un coup d’œil à l’intérieur. »


Le soir tombait. Tidou promena le faisceau d’une lampe de
poche sur les sacs de couchage et poussa une exclamation.


« Tu avais raison, Bistèque, un papier. »





Mais, en le prenant, il pâlit. Ce n’était ni l’écriture de
Gnafron ni celle de la Guille.


Rédigé en script, le message contenait ces mots :


N’AVERTISSEZ PERSONNE DE LA
DISPARITION DE VOS CAMARADES, SI VOUS VOULEZ LES RETROUVER… ET DÉGUERPISSEZ AU
PLUS VITE.


Tous trois se regardèrent. L’auto entendue tout à l’heure
était donc celle des inconnus. Revenus au souterrain, ils avaient surpris la
Guille et Gnafron. Comment les deux Compagnons avaient-ils été démasqués ?
À cause du bruit ? Las d’attendre, la Guille avait-il sorti son harmonica ?
Bistèque secoua la tête.


« Gnafron l’en aurait empêché. D’ailleurs, le chemin n’est
pas très éloigné. Ils ne pouvaient pas ne pas avoir entendu l’auto. Ils se seraient
tenus sur leurs gardes.


— Oui, reprit Tidou, il s’est passé quelque chose de
plus grave. Pour moi, la Guille et Gnafron n’étaient pas sous la tente, mais
dans le souterrain à la recherche d’indices qui nous auraient échappé la
première fois. Gnafron est tellement intrépide. Cela expliquerait qu’ils n’aient
pas entendu arriver les inconnus.


— Dans ce cas, reprit le Tondu, ces individus n’auraient
pas découvert la tente bien camouflée. Nos camarades les y ont donc conduits. Pourquoi ?


— Peut-être pour prouver qu’ils n’étaient pas seuls
dans la forêt. C’est une astuce de Gnafron. Il a laissé entendre que nous les
recherchions pour inciter les mystérieux visiteurs à déposer cette menace… Il a
réussi. Par ce message, les inconnus se sont trahis.


— Trahis, c’est vite dit, reprit le Tondu. En attendant,
la Guille et Gnafron ont disparu. Emportons ce pull-over de la Guille et retournons
sur la route. Kafi saura peut-être nous indiquer la direction prise par la
voiture. »


Dans la nuit qui descendait vite, guidés par Kafi qui
reconnaissait l’odeur familière de la Guille, ils revinrent sur le chemin. Après
s’être assuré qu’on n’entendait aucun bruit d’auto dans le lointain, Tidou se
risqua à allumer sa lampe. Des traces de pneus étaient visibles sur la chaussée
non goudronnée. Kafi montra que la voiture était repartie sur l’autre versant
de la forêt, mais que la Guille se trouvant alors à l’intérieur, le chien ne
pouvait plus suivre sa trace.


« Que faire ? dit Bistèque d’une voix angoissée. Nous
ne pouvons pas abandonner nos camarades.


— Évidemment, mais à qui avons-nous affaire ? L’inspecteur,
vrai ou faux, fait certainement partie d’une bande qui prépare un mauvais coup.
Pour elle, la Guille et Gnafron sont des otages.


— Quant à nous, reprit le Tondu, plus question de
rester près du souterrain. Il faut décamper… Pour aller où ? Chez la
garde-barrière ?


— Non, trancha Tidou, installons-nous dans un autre
coin de la forêt, plus éloigné de la galerie, mais suffisamment proche pour que
Kafi donne l’alerte. Ah ! si mon chien était resté au camp, il aurait
défendu nos camarades ! »


Anxieux, ils regagnèrent leur tente. Ainsi, le pressentiment
de Mady se trouvait justifié. Une fois de plus, son « intuition » ne
l’avait pas trompée. Tidou chercha le walkie-talkie pour annoncer à sa camarade
la terrible nouvelle. Il fouilla la tente et ne le trouva pas. Les inconnus l’avaient
emporté. Pour quelle raison ? Ils ne pouvaient pas s’en servir puisqu’ils
ne disposaient que d’un seul appareil.


« Une idée ! fit Bistèque. Ils l’ont pris pour
communiquer avec nous. Ils sont capables d’appeler afin de vérifier que
personne ne répond, ce qui signifiera que nous avons fui.


— Possible, approuva le Tondu. Il faut donc rentrer en
possession du second appareil.


— Je descends le chercher chez Mme Bauchet, décida
aussitôt Tidou. Malheureusement, je suis obligé d’emmener Kafi, sinon je me
perdrai. Démontez la tente pendant mon absence et tenez-vous à distance, prêts
à fuir, si quelqu’un revenait. »


Il sortit son vélomoteur d’un buisson, puis, réflexion faite,
pour éviter le risque d’une mauvaise rencontre sur le chemin, il préféra
descendre à pied. Se repérant au bruit des trains, sur la grande ligne, il
arriva au passage à niveau. La garde-barrière, sa fille, Mady et Zabeth étaient
à table. En voyant Tidou entrer, le visage bouleversé, Mady comprit aussitôt qu’il
s’était passé quelque chose au camp.


« Mon Dieu ! s’écria-t-elle, dis vite, Tidou, qu’est-il
arrivé ? »


La gorge serrée, il raconta comment la Guille et Gnafron
avaient disparu et montra le papier que les ravisseurs avaient laissé en partant.
Mady lut et relut le message, toute pâle.


« Pourquoi ne pas m’avoir avertie avec le talkie ?


— Les ravisseurs ont emporté l’autre appareil. C’est
pourquoi je suis descendu.


— Qu’avez-vous décidé ?


— Rien encore.


— Il faut tout de suite alerter la police, intervint Mme Bauchet,
aussi angoissée que Mady.


— Malheureusement, ce n’est pas aussi simple. Prévenir
la police signifie déclencher une enquête, surveiller la forêt, les alentours, peut-être
faire prendre une partie de la bande, mais que feront, de nos camarades, ceux
qui échapperont ? La Guille et Gnafron sont des otages, le message ne
mentionne pas le mot, c’est pourtant ce qu’il veut dire. »


Apeurée, comprenant mal ce que Tidou expliquait, mais consciente
de la gravité de l’événement, la petite Jeannette se mit à pleurer.


« Cependant, si vous ne dites rien, fit Zabeth, ces
bandits vont faire leur mauvais coup sans aucun risque.


— Sans doute, répondit un peu durement Tidou, mais nos
camarades d’abord, n’est-ce pas, Mady ?


— Oui, nos camarades d’abord… mais si nous pouvions
aussi faire prendre la bande. Il s’agit sûrement d’une affaire très grave, qui
doit se passer d’ici peu de temps… et qui pourrait bien avoir un rapport avec
la voie ferrée.


— C’est pour cela qu’il faut prévenir la police, répéta
Mme Bauchet, affolée. Moi aussi, je me sens en danger. Je vous en supplie,
revenez tous ici avec votre chien. Ensemble, nous ne risquerons rien. »


Le visage crispé, Tidou réfléchit. Les traits angoissés et
les pleurs de la petite Jeannette l’ébranlaient. Cependant, il sut résister.


« Non, nous devons savoir ce qui va se passer dans la
forêt. Si cette bande veut nous en chasser, c’est qu’elle se propose d’y
revenir. La menace ne nous fera pas céder. Nous allons nous installer un peu
plus loin, dans un endroit encore mieux camouflé.


— Si vous étiez tout de même découverts ?


— Kafi nous défendrait.


— Et comment nous prévenir sans talkie ?


— Nous nous débrouillerons pour vous tenir au courant. Précisément,
puisqu’il ne te sert plus, Mady, rends-moi le tien. Il est possible que les
bandits utilisent le leur pour de nouvelles menaces. »


Il prit le petit appareil qu’il fourra dans sa poche et, dans
la nuit sombre, avec son chien comme guide, regagna la forêt.
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Quand Tidou rentra au camp, la tente était démontée et les
sacs bouclés. Il ne restait plus qu’à décamper… mais pour aller où ? À
aucun prix, Tidou ne voulait s’éloigner du souterrain, certain que la clef de l’affaire
se trouvait là. Cependant, impossible de rester trop près, au cas où les
étranges inconnus reviendraient en fouiller les abords.


« Dirigeons-nous vers l’est, proposa le Tondu qui
possédait une boussole. Nous resterons ainsi sur le même versant de la forêt. Nous
nous fierons à l’oreille de Kafi pour détecter leur retour. »


Ils s’éloignèrent donc vers l’est, mais déménager en pleine
nuit dans une forêt aussi enchevêtrée, avec vélomoteurs et matériel de camping,
était presque une gageure. Après cinq ou six cents mètres, ils s’arrêtèrent, épuisés,
dans un creux assez profond qui leur parut propice pour le camouflage de la
tente.


« Installons-nous là provisoirement, déclara Tidou, et
souhaitons qu’il ne pleuve pas cette nuit, nous serions tout de suite inondés. Demain
matin, au jour, nous chercherons un meilleur emplacement. »


Il était minuit quand, les matelas pneumatiques regonflés, les
sacs de couchage déroulés, ils purent enfin se reposer. Cependant, malgré l’heure
tardive, ils n’avaient pas sommeil. À chaque instant, leurs pensées s’envolaient
vers les deux disparus. Où étaient leurs camarades ? Quand seraient-ils
libérés ? Le seraient-ils, d’ailleurs ?


Chaque fois qu’un train grondait sur la grande ligne, Tidou
frissonnait. Il ne pouvait s’empêcher de faire un rapprochement entre le
souterrain et la voie ferrée. En effet, plus il réfléchissait, plus il avait la
certitude que le faux inspecteur de la S.N.C.F. faisait partie d’une bande. D’autre
part, il se souvenait d’un certain kidnapping, l’année précédente, dans le
Maine-et-Loire. Les parents avaient pu retrouver leur enfant vivant parce que
les policiers n’étaient pas intervenus avant le versement de la rançon exigée. Partagé
entre son désir de prévenir un mauvais coup et celui de retrouver ses camarades
sains et saufs, il se sentait paralysé.


« Si nous prévenions tout de même la police, glissa le
Tondu. En agissant discrètement, elle ferait prendre la bande tout en
préservant la Guille et Gnafron. »


Tidou poussa un soupir. Pour lui, le problème était
insoluble. Jamais ils ne s’étaient trouvés dans une pareille situation.


« Essayons de dormir, fit Bistèque. La nuit nous
portera conseil. »


Ils se glissèrent dans leurs sacs de couchage, laissant la
fermeture de la tente entrebâillée pour que, le cas échéant, Kafi puisse donner
l’alerte. Enfin, ils se laissèrent gagner par le sommeil, épuisés par tant d’émotions.
Il faisait déjà grand jour quand ils s’éveillèrent. Ils se rendirent alors
compte que leur tente, qu’ils croyaient bien cachée, était visible d’assez loin.
Bistèque proposa de la déplacer.


« Pas tout de suite, fit Tidou. Pendant notre
déménagement, cette nuit, nous nous sommes mal rendu compte du chemin parcouru.
Il serait bon de savoir à quelle distance exacte nous sommes du souterrain. »





Par précaution, il fixa la laisse au collier de Kafi et tous
trois s’éloignèrent, se guidant sur la boussole. Mais le fidèle Kafi, à lui
seul, valait la meilleure des boussoles. Ils n’eurent qu’à le suivre pour arriver
directement aux troncs d’arbres. Apparemment, ceux-ci n’avaient pas été
déplacés, et Kafi ne perçut aucun bruit à l’intérieur de la galerie.


« Essayons tout de même de descendre, proposa Bistèque.
C’est dangereux, je le reconnais, mais l’un d’entre nous restera dehors avec
Kafi. Il entendra, de loin, arriver les inconnus et nous aurons le temps de
déguerpir.


— Mais pas celui de replacer les troncs, répondit
vivement Tidou, et les bandits penseront qu’ils ont été dénoncés. Qu’arriverait-il
alors à Gnafron et la Guille ? »


Ils regagnèrent la tente et Bistèque prépara sans conviction
le petit déjeuner. Personne n’avait faim. Au moment de manger, l’absence des
deux camarades se faisait encore plus tristement sentir.


Tout à coup, alors que Bistèque faisait chauffer de l’eau
pour le café, que le Tondu beurrait des tartines, un petit bruit se produisit
dans le walkie-talkie déposé sur un sac de couchage, le déclic caractéristique
indiquant un appel. Les trois camarades se regardèrent. Après avoir saisi l’appareil,
Tidou se demanda s’il devait appuyer sur le bouton d’écoute pour capter le
message. N’était-ce pas un piège des bandits pour s’assurer que les camarades
de leurs prisonniers avaient bien quitté la forêt ? Le walkie-talkie n’avait
une portée que de quatre à cinq kilomètres. Si les inconnus obtenaient une
réponse, ils avaient la preuve que les campeurs ne s’étaient pas éloignés, du
moins pas suffisamment à leur gré.


Comme Tidou hésitait toujours, le Tondu expliqua que, de
toute façon, ils auraient le temps de fuir avant l’arrivée des inconnus.


Tidou appuya donc sur le bouton.


« Allô ! Qui appelle ? J’écoute. »


La voix qu’il perçut en réponse était si faible qu’il ne put
ni comprendre ce qu’elle disait ni même l’identifier.


« Allô ! Qui appelle ? reprit-il. Parlez plus
fort. »


La voix prononça encore quelques paroles, tout aussi
inaudibles, ce qui signifiait que cette voix venait de loin, à la limite de
portée de l’appareil.


« Oriente ton antenne dans toutes les positions et
renouvelle tes appels, cela te donnera une indication de la direction », conseilla
le Tondu.


En effet, en pointant l’antenne vers l’ouest, la voix parut
légèrement plus forte.


« Donc, conclut le Tondu, les appels viennent de ce
côté, sans doute hors de la forêt. »





Abandonnant leur tente, ils firent quelques centaines de
mètres à travers les broussailles et Tidou appuya de nouveau sur le bouton du
talkie.


« Allô ! J’appelle… »


Le Tondu ne s’était pas trompé. Ils s’étaient rapprochés du
lieu d’émission, car la voix parut plus distincte, moins chevrotante, pas
encore assez nette cependant pour qu’on pût la comprendre.


« Sortons carrément de la forêt, dit alors le Tondu. Les
arbres gênent la transmission des ondes.


— Et si les bandits nous attiraient ainsi en terrain
découvert ? s’inquiéta Bistèque.


— Tant pis, il faut en avoir le cœur net. »


Ils se mirent à courir, à travers champs, et parcoururent
près de deux kilomètres, en évitant routes et chemins, jusqu’à une petite
élévation de terrain qui, d’après le Tondu, pouvait être favorable à la
propagation des ondes.


Pour la quatrième fois, Tidou déplia son antenne.


« Allô ! J’appelle… Qui parle ? »


Soudain, il tressaillit. L’appareil faillit lui échapper des
mains.


« Que se passe-t-il ? s’inquiéta Bistèque.


— Gnafron ! C’est la voix de Gnafron. Il a donc
repris le talkie à ses ravisseurs ? »


Il replaça son oreille contre l’écouteur.


« Allô ! Gnafron ! Je viens de reconnaître ta
voix. Ici, Tidou !


— Oui, c’est moi. Je t’entends mal, mais, moi aussi, je
te reconnais.


— Où es-tu ?… Avec la Guille ?… Vous avez pu
vous échapper ?


— Non, nous sommes bouclés dans une cave, probablement
celle d’une ferme abandonnée, en pleine campagne, assez loin de la voie ferrée,
car on n’entend que faiblement le bruit des trains sur la grande ligne.


— Comment avez-vous été pris ?


— Stupidement… et c’est ma faute. Pendant votre absence,
j’ai voulu de nouveau explorer le souterrain et j’ai entraîné la Guille. Nous
remettions les troncs en place quand un gros chien-loup nous a dépistés et
immobilisés. Les bandits sont arrivés, presque aussitôt. C’est moi qui les ai
conduits vers la tente pour prouver que nous étions des campeurs, en expliquant
que trois autres camarades étaient à la cueillette de champignons.


— Ils vous ont cru ?


— Ils ont surtout voulu savoir comment nous avions
découvert ce souterrain, mais je n’ai pas parlé de Kafi. Ils étaient furieux. Ils
ont discuté, à voix basse, pour savoir ce qu’ils devaient faire. Pendant ce
temps, sous prétexte de prendre mon imperméable, j’ai saisi en cachette le
talkie et l’ai fourré dans ma poche. Ils nous ont conduits jusqu’à leur auto, une
grosse voiture, et nous ont enfermés dans le coffre après nous avoir bâillonnés.





— Vous êtes seuls, en ce moment, puisque tu peux parler ?


— L’homme qui nous garde est sorti, mais impossible de
s’échapper, le chien-loup, un molosse encore plus gros que Kafi, rôde sans
cesse autour de la maison et vient nous flairer par le soupirail de la cave. D’ailleurs,
ce soupirail est à plus de trois mètres du sol. Même en grimpant sur les épaules
de la Guille, je ne pourrais l’atteindre.


— Vos ravisseurs étaient-ils nombreux ?


— Trois, mais la bande est certainement plus importante.


— Sais-tu quel coup prépare cette bande ?


— Non, mais, cette nuit, pendant que nous faisions
semblant de dormir, nous les avons entendus communiquer à l’aide d’un poste
émetteur-récepteur.


— Communiquer avec qui ?


— Impossible de savoir, cela se passait au-dessus de
nous. Nous avons tout de même retenu deux mots : Paris, et un nombre :
204, qui sont revenus plusieurs fois dans la communication.


— 204 ? Est-ce qu’il s’agirait d’une voiture
Peugeot ?


— Probable. Ils semblent attendre cette voiture avec
impatience et, certainement, le souterrain doit jouer un rôle dans cette
affaire.


— Allô, Gnafron, il faut que nous essayions de vous
délivrer. En nous guidant sur la puissance de ta voix, nous pouvons repérer la
ferme où vous êtes séquestrés. Allô, Gnafron, tu m’entends… Allô !… »


Silence. Un léger déclic indiqua que Gnafron avait rompu le
contact. Son gardien venait-il de rentrer ?


Les trois camarades se regardèrent. Que faire ?


« C’est simple, fit le Tondu, il faut que nous
puissions rentrer en contact avec Gnafron dès que le gardien s’absentera de
nouveau. Toi, Tidou, reste là. Nous courons chercher notre matériel pour le ramener
ici même, sur cette petite hauteur. Tout n’est pas perdu. Nous savons que nos
camarades sont sains et saufs. C’est l’essentiel. »
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Gnafron et la Guille sains et saufs… et relativement proches !
C’était déjà beaucoup. Mais pourquoi Gnafron avait-il brusquement interrompu la
communication ? Avait-il été surpris parlant devant le talkie ? Lui
avait-on pris son appareil ?


Resté seul sur le plateau, Tidou essaya de rétablir le contact.
En vain, l’appareil demeurait muet. Une heure plus tard, quand le Tondu et
Bistèque arrivèrent, exténués, avec tout le matériel, Gnafron ne s’était
toujours plus manifesté.


Alors, une fois encore, les trois Compagnons entreprirent le
remontage de la tente, à l’abri d’une haie. Ensuite, il fallut penser au
ravitaillement. Bistèque sauta sur son vélomoteur pour descendre au village. De
son côté, Tidou désirait prévenir Mady au plus vite pour la rassurer sur le
sort des prisonniers.


« Je descends chez la garde-barrière, annonça-t-il au
Tondu. Reste ici avec Kafi… et garde le talkie à portée de la main. »


Il enfourcha sa machine et quitta la forêt. Mady et Zabeth
étaient avec Mme Bauchet dans la cuisine de la maisonnette. En apprenant
que Gnafron et la Guille avaient donné signe de vie, Mady eut un soupir de
soulagement.


« Vous avez pu les entendre, ils sont donc si près de
nous ? Plus d’hésitation ! Prévenons la police. Elle viendra cerner
la ferme.


— À condition qu’elle la trouve !


— Puisque, en vous déplaçant vers l’ouest, vous vous en
êtes rapprochés…


— Sans doute, mais les accidents de terrain risquent de
dévier les ondes et Gnafron ne peut plus nous guider. Il faudrait explorer
toutes les fermes dans un rayon de plusieurs kilomètres. C’est impossible.


— Pourquoi ? demanda Zabeth.


— Ne sois pas naïve. Tu penses bien que les bandits ont
tout prévu. Ils surveillent les alentours de leur repaire, peut-être pas aussi
isolé que le supposent nos camarades. Apercevant des képis, ils prendraient la
fuite en emmenant la Guille et Gnafron pour que les Compagnons ne puissent
donner leur signalement. N’oublie pas non plus qu’ils ont un gros chien et qu’ils
sont sûrement armés.


— L’opération pourrait se faire de nuit, reprit Mady.


— Même de nuit, ce serait délicat. Leur chien doit être
dressé pour le guet. Pense à Kafi, capable de déceler des pas à un kilomètre de
distance. »


Mady ne sut que répondre et son visage s’attrista. Ils ne se
pardonneraient jamais, ni les uns ni les autres, d’avoir provoqué une
intervention qui finirait mal.


« Tu assures, Tidou, reprit Zabeth, qu’il serait
question d’une 204 ? Ce n’est pas une grosse voiture. On ne peut pas y
transporter grand-chose… et elle viendrait de Paris ?


— C’est ce qu’a cru comprendre Gnafron.


— Donc, cette mystérieuse affaire n’aurait aucun
rapport avec les trains, fit Mme Bauchet. Après tout, l’homme qui m’a
rendu visite n’était peut-être pas un faux inspecteur. Si les lunettes lui
appartenaient, c’est qu’il avait profité de son passage dans la région pour
faire un tour dans la forêt. On peut être inspecteur de la S.N.C.F. et aimer
les chanterelles ou les bolets.


— Sans doute, reprit Tidou, mais c’étaient de fausses
lunettes destinées à camoufler le visage. »


Il y eut un silence. Tandis que Zabeth pensait toujours à la
204, Mady, elle, continuait de chercher un moyen de sauver les deux Compagnons
sans mettre leur vie en péril.


« Qui sait, Tidou, fit-elle, si le Tondu ne sera pas de
nouveau entré en contact avec Gnafron pendant ton absence ? Il pourrait
alors vous guider avec certitude. Veux-tu que nous montions avec toi sur le
plateau ?


— Non, restez ici… mais au cas où vous auriez à nous
rejoindre, il faudrait que vous sachiez exactement où nous nous sommes installés. »


Et, se tournant vers Mme Bauchet :


« Auriez-vous une carte de la région ? La mienne
est restée là-haut.


— Simplement une vieille carte d’état-major qui a au
moins vingt ans.


— Aucune importance, le pays n’a pas dû beaucoup
changer depuis cette époque. »


Elle déplia la carte, traversée du nord au sud par un long
trait noir représentant la voie ferrée Paris-Marseille. Tidou trouva tout de
suite le plateau où ils avaient planté leur tente, à environ trois kilomètres
du passage à niveau.


« Je vois, fit Mady. À présent, file vite… et envoie
quelqu’un nous avertir s’il se passait quelque chose. »


Tidou enfourcha sa machine et partit à toute vitesse.


« Rien de nouveau », lui firent signe, de loin, le
Tondu et Bistèque revenu du village.


Il était midi. Ils s’installèrent hors de la tente pour le
repas, car le temps était doux, le sol moins humide que dans la forêt. La
pensée que la Guille et Gnafron étaient tout près d’eux leur fit paraître moins
triste ce repas. Cependant, l’après-midi, à mesure que les heures passaient, ils
sentirent l’inquiétude les gagner de nouveau. Toujours rien de Gnafron. Le
gardien ne s’absentait-il plus de la cave ?… ou, pire, le talkie avait-il
été découvert ?


Enfin, vers cinq heures, un nouveau déclic leur fit tendre l’oreille,
Tidou bondit sur son appareil.


« Allô ! J’écoute !


— Ici, Gnafron. Ce matin, j’ai dû brusquement couper le
contact. Le chien aboyait, annonçant le retour de notre gardien. Celui-ci vient
de repartir.


— Du nouveau ?


— Oui. Toute la bande, cinq en tout, je crois, d’après
les voix, s’est réunie tout à l’heure dans la pièce au-dessus de nous. En
grimpant sur les épaules de la Guille, j’ai pu saisir quelques mots. Si j’ai
bien compris, le coup de main aurait lieu cette nuit même. Il a encore été
question de la 204 qui paraît jouer un rôle important dans cette affaire.


— Est-ce dans une 204 que vous avez été emmenés ?


— Non, une Citroën.


— Sais-tu si la ferme où vous êtes est vraiment isolée ?


— Je te l’ai dit, impossible de savoir. Cependant, une
petite route doit passer à proximité. Nous avons entendu deux ou trois coups de
klaxon dans la journée… Et vous, d’où parlez-vous ?


— Du même endroit que ce matin. Nous y avons planté
notre tente.


— Vous avez bien fait de quitter la forêt. J’ai l’impression
que le chef de la bande a envoyé plusieurs de ses acolytes et le chien là-bas, pour
s’assurer que personne ne rôde autour du souterrain.


— Pensez-vous être libérés après le coup de main ?


— Nous avons essayé de questionner notre gardien. Mutisme
complet. Ces individus ont des mines sinistres et on les devine prêts à n’importe
quoi. Ils sont sur les dents et ne se séparent jamais de leur revolver.


— Autrement dit, vous n’êtes sûrs de rien.


— Pour eux, nous sommes des otages… et tu sais ce qu’il
advient parfois aux otages. »


Il y avait quelque chose d’angoissé dans la voix de Gnafron
qui ne passait pourtant pas pour un peureux. Ils se sentaient donc en danger, la
Guille et lui. Tidou réfléchit quelques instants, le front barré, et murmura :


« Écoute, Gnafron, nous avons trop hésité. Nous devons
agir. »


Le petit Gnafron protesta vivement :


« Non !… Non ! N’essayez pas de nous délivrer.
Nous serions tous perdus. »


Et aussitôt, il ajouta, en baissant la voix :


« J’entends du bruit, je coupe… »


Tidou resta à l’écoute, voulant croire à une fausse alerte. Non,
le contact était rompu. Alors, d’une main tremblante, il reposa l’appareil.


« Que se passe-t-il ? demanda vivement le Tondu en
voyant son camarade si anxieux.


— Le coup de main doit avoir lieu cette nuit. Gnafron
et la Guille sont inquiets. L’affaire terminée, les bandits n’hésiteront pas à
les emmener, quitte ensuite à se débarrasser d’eux s’ils sont gênants. Vous
connaissez Gnafron, il ne se laisse pas intimider facilement. S’il avoue ses
craintes, c’est qu’il pressent un grave danger.


— Il demande qu’on vienne à leur secours ?


— Non. D’après lui, notre intervention est trop
dangereuse. Nous serions tous perdus. »


Cette fois, le Tondu ne prit pas le temps de la réflexion.


« Tant pis, tentons l’impossible avant qu’il ne soit
trop tard. »


Ils ne disposaient que de quelques heures. Il fallait faire
vite, très vite. Avec un peu de chance, si Gnafron rétablissait le contact, ils
repéreraient l’ancienne ferme avant la tombée de la nuit et, d’après la
disposition des lieux, verraient ce qu’il convenait d’entreprendre.


Gnafron l’avait expliqué dans son premier appel, même en grimpant
sur les épaules de la Guille, il ne pouvait atteindre le soupirail. Une solide
corde était donc nécessaire pour les sortir de leur cave.


« Celle du puits, dans le jardin de Mme Bauchet, fit
Bistèque. Je cours la chercher. »


Vingt minutes plus tard, Bistèque était de retour avec la
corde. Le soir tombait et, en même temps, une brume assez épaisse qui évoquait
les brouillards lyonnais.


« Quelle guigne ! » fit le Tondu en triturant
son béret, signe, chez lui, de la plus grande nervosité.


Ils se mirent en route, à pied, avec Kafi qui ne comprenait
pas pourquoi son maître le tenait en laisse en lui recommandant de ne pas
aboyer…
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Abandonnant tentes et vélomoteurs, les Compagnons se dirigèrent
vers l’ouest puisque, selon toute vraisemblance, la ferme se trouvait dans
cette direction. Dans le soir tombant, ils parcoururent deux kilomètres à
travers champs, Tidou tenant son talkie près de l’oreille, avec l’espoir que
Gnafron appellerait. Rien.


Heureusement, au lieu de s’épaissir, la brume du soir
semblait se diluer. Des fenêtres s’éclairaient, çà et là, aux maisons
disséminées dans la campagne. Un train passa sur la grande ligne, long ruban de
lumière filant à toute vitesse dans l’ombre.


« Ah ! répétait Tidou, si j’avais quelque chose à
faire sentir à Kafi, il nous guiderait plus sûrement que la boussole. »


Ils marchèrent encore à tâtons, s’enfonçant jusqu’à la
cheville dans l’eau boueuse des fossés. Ils passaient devant une habitation
quand un chien aboya, mais d’une voix aiguë, qui ne pouvait être celle d’un
chien-loup. D’ailleurs, cette ferme était éclairée. Les bandits ne se seraient
pas risqués à signaler leur présence par de la lumière dans une bâtisse abandonnée.


Ils avaient à peine dépassé la maison que Tidou s’arrêta. Un
déclic venait de se produire dans son talkie qu’il porta vivement à l’oreille.


« Allô ! C’est moi, Gnafron ! Le gardien
vient de rejoindre ses complices, là-haut. Je ne peux pas te parler plus fort
car eux-mêmes discutent à voix basse. M’entends-tu ?


— Parfaitement. Nous ne sommes sûrement pas loin de toi.
Nous avons une grosse corde pour vous la passer par le soupirail.


— Vous êtes fous !… Et le chien ?


— Nous allons essayer de l’attirer. Sais-tu si les
bandits utilisent un sifflet à ultrasons pour l’appeler ?


— Oui, ce matin, par le soupirail j’ai vu un des hommes
le siffler et je n’ai rien entendu.


— Tant mieux, j’ai le mien dans ma poche.


— Non, Tidou, ne fais pas cela ! Je te l’ai dit, ce
chien est un molosse. Il terrassera Kafi, le mettra hors de combat et se
retournera contre vous.


— Kafi est capable de se défendre, tu le connais.


— Non, Tidou, je t’en supplie, ne sacrifie pas ton
chien !


— Êtes-vous en danger, oui ou non, la Guille et toi ? »


Pas de réponse.


« Donc nous allons tout tenter pour vous sauver »,
reprend Tidou.


Silence de Gnafron, qui doit se concerter, à voix basse, avec
la Guille.


« Tu entends ? répète Tidou, nous sommes prêts à
tout… et il faut faire vite. La nuit est tombée depuis longtemps déjà. »


Nouveau silence. Enfin Gnafron finit par accepter.


« Dans ce cas, armez-vous de bâtons. Si vous réussissez
à attirer le chien, apprêtez-vous à vous défendre… Surtout, pas de lampe de
poche allumée.


— Compris ! Je coupe. »


Tidou passe le talkie à Bistèque et sort son sifflet spécial.
Il lance alors une série de coups brefs et répétés. Quelle merveilleuse invention
que ces sifflets à sons très aigus qu’aucune oreille humaine ne perçoit mais
que les chiens entendent parfaitement.


Deux fois, trois fois, Tidou reprend ses appels. Rien. La
ferme serait-elle trop éloignée ?


« Le chien n’est peut-être habitué à répondre qu’à des
appels spéciaux, plus longs ou plus espacés, explique Bistèque, ou il se trouve,
à présent, enfermé dans la maison. »


Mais soudain, Kafi frémit et laisse échapper de sourds grondements.
Il tire sur sa laisse avec une telle violence que la lumière échappe aux mains
de son maître. Bondissant dans la nuit, il disparaît… pas pour aller très loin
car bientôt des aboiements furieux s’entremêlent. Les deux chiens viennent de
se rejoindre. Courageusement, Kafi se jette à la défense des Compagnons. Une
bataille s’engage. Munis de branches hâtivement coupées dans un taillis, les
garçons s’approchent du lieu de combat. Dans l’obscurité, apparaissent
vaguement deux ombres tantôt dressées l’une devant l’autre, tantôt se roulant à
terre. Plus d’aboiements, à présent, mais de terribles et sourds grondements
parfois dominés par un cri de douleur.


Inquiet pour son chien, Tidou essaie d’intervenir. Profitant
d’un instant où les adversaires, face à face, reprennent leur souffle avant une
nouvelle attaque, il jette vers le molosse la corde du puits, pour tenter de le
capturer comme au lasso. L’animal se retourne aussitôt contre lui et d’un bond
heureusement mal calculé, ne lui arrache que la manche de son tricot.


« Retire-toi ! crie Bistèque. Il a failli t’emporter
le bras. »


Et la bataille sauvage reprend de plus belle entre les deux
chiens, qui cherchent à se saisir à la gorge.


« Courage, Kafi ! » répète le Tondu.


Celui-ci, à son tour, tente de s’approcher, une branche à la
main, mais le molosse a l’œil. Il a deviné que ces inconnus sont ses ennemis.





Rageusement les deux chiens-loups s’observent, se jettent l’un
contre l’autre, se saisissent, hurlent de douleur mais n’abandonnent pas le
combat. Ah ! Gnafron avait raison. Tidou n’aurait pas dû attirer ce
dangereux animal, mais que faire autrement ? Malgré lui, il s’approche de
nouveau, sa corde à la main. Abandonnant Kafi, la monstrueuse bête se retourne.
Tidou fait un brusque écart. Il était temps. On entend un grand claquement de
mâchoires qui se referment sur le vide.


« Kafi ! Kafi ! supplie alors son maître, la
gorge serrée, tiens bon. Défends-toi ! »


Et la lutte continue. Encouragé par son maître, Kafi tient
bon. S’il n’a pas la taille démesurée du molosse, il a pour lui l’agilité, la
souplesse et surtout l’intelligence. Par toutes sortes de ruses, il oblige son
adversaire à se dépenser outre mesure. Tantôt il fait semblant de capituler, tantôt
il se jette de côté pour atteindre son rival au flanc. Combien de temps encore
va durer cet horrible combat ?


Soudain, un grognement déchirant. L’un des deux adversaires
vient de recevoir un coup terrible. Une forme reste étendue à terre. Est-ce Kafi ?
La nuit est si sombre que tout se confond dans l’obscurité. Instinctivement, les
Compagnons reculent, prêts à se défendre contre le molosse qui, à présent, va
se jeter sur eux. Mais tout à coup, Tidou reconnaît son chien qui le rejoint. Est-ce
possible ? Oui, Kafi a gagné. Son intelligence a vaincu la rage féroce du
terrible adversaire. Le molosse gît à terre, poussant des gémissements plaintifs,
toute agressivité tombée.


Alors, les trois camarades s’approchent, bâtons en main, en
prévision d’un sursaut du blessé. Le molosse ne réagit pas. Le Tondu se penche
sur lui et devine, plus qu’il ne la voit, une large blessure qui saigne à l’épaule.
S’enhardissant, il tapote la tête du chien, pour lui montrer qu’il ne lui veut
pas de mal. Le molosse a compris. Il cesse de gronder.


« Pauvre bête, fait alors Tidou. Tu appartiens à des
bandits et ils t’ont appris à être féroce, mais tu souffres et je te plains. »


Le sang coule en abondance de l’épaule déchirée. La blessure
est grave, mais sans doute pas mortelle. L’essentiel serait d’arrêter l’hémorragie.


« Passez-moi vos mouchoirs, demande Tidou à ses
camarades, je vais lui faire un pansement. »


Au premier mouchoir placé sur la plaie, le molosse gémit, mais
il devine qu’on veut le soigner. Au second, il se tait et quand Tidou place le
troisième, bien serré, il paraît soulagé.


« Qu’allons-nous faire de lui à présent ? demande
Bistèque.


— Il est incapable de se tenir debout et de marcher. Laissons-le
là. Nous nous occuperons de lui plus tard, quand nos camarades seront sauvés. L’essentiel
est que le bruit de la bataille n’ait pas alerté ses maîtres. »


Alors, Tidou reprend son talkie et presse le bouton d’appel.


« Allô, Gnafron ! »


Pas de réponse. Il insiste. Rien.


« Toujours la même guigne, grogne le Tondu en triturant
son béret. Si le gardien est redescendu dans la cave, comment s’approcher du
soupirail et passer la corde ?… et comment d’abord, dans cette nuit d’encre,
découvrir la ferme ?


— Pour la ferme, répond Tidou, plus de problème, à
présent.


— Quoi ?…


— Tu oublies Kafi. Je vais lui demander de flairer son
adversaire ; il nous conduira ensuite tout droit là-bas.


— Formidable ! »


Tenant solidement son chien en laisse, Tidou invite Kafi à
sentir son adversaire. Celui-ci, croyant à une nouvelle attaque, découvre ses
crocs et essaie de se relever. Mais Kafi n’insiste pas. Il a tout de suite
compris ce qu’on lui demande. Il tourne la tête vers son maître d’un air de
dire : « Rien de plus facile, je te conduis à l’endroit d’où vient ce
chien. »


Prudemment, l’équipe suit Kafi qui boite et saigne d’une
oreille. Peu importe au bon chien. L’odeur emportée est si nette qu’il voudrait
aller très vite. Son maître le retient.


« Doucement, Kafi, tu as gagné une bataille, hélas !
le plus dur n’est pas fait. »


À quelle distance sont-ils de la ferme ? Le ciel
couvert rend la nuit impénétrable.


« Méfions-nous, souffle le Tondu. Les bandits se sont
sûrement aperçus de la disparition de leur chien. Ils vont battre la campagne
pour le rechercher. »


En tout cas, ils le sifflent car, à plusieurs reprises, l’intelligent
Kafi dresse la tête, les oreilles pointées en avant. Il doit percevoir les appels
du sifflet à ultrasons. Alors, levant les yeux vers son maître, il semble dire :
« Comment, tu n’entends pas, Tidou ? » Et renouvelant sa mimique
devant Bistèque et le Tondu : « Et vous autres non plus ? »


Non, les Compagnons ne décèlent ni ultrasons, ni bruits de
pas, ni voix… mais pourvu que, là-bas, le molosse, lui, n’ait pas entendu et ne
lance des aboiements.


« Certainement pas, fait Bistèque, il avait tout juste
la force de gémir. »


À présent, les trois camarades ont le sentiment d’être très
près de la ferme.


« Avançons encore, souffle le Tondu, mais de plus en
plus lentement. N’oubliez pas qu’une lampe peut s’allumer brusquement. À la
moindre alerte, tout le monde à plat ventre. »





Courbés en deux, prêts à se jeter au sol, ils progressent
derrière Kafi. Soudain, dans la nuit sombre, se devine devant eux une forme
massive encore plus noire : la ferme abandonnée. Tous s’arrêtent, le
regard tendu. Le Tondu pointe un doigt en avant.


« Regardez ! des rais de lumière ! Ils
doivent tamiser celle d’une lampe de poche. Donc, ils n’ont pas encore déguerpi. »


Les Compagnons ne sont plus qu’à une trentaine de mètres de
la vieille habitation. Est-ïl prudent de s’en approcher davantage ? Ah !
si Gnafron pouvait parler !


Tidou jette un regard sur sa montre à cadran lumineux. Neuf
heures vingt-cinq. Si le coup est prévu pour cette nuit, les bandits sont
peut-être sur le point de l’exécuter.


« Non, fait Bistèque à voix basse, il est trop tôt. Regardez
ces lumières, dans la campagne. Les gens des autres fermes et du village ne
sont pas encore couchés. La bande attendra au moins minuit… et même plus tard
si l’absence du chien a contrarié ses plans.


— Alors, que faisons-nous ? » demande le
Tondu.


Embarrassé, Tidou ne répond pas. Il fait signe à ses
camarades de s’embusquer derrière un taillis. Ils sont à peine accroupis
derrière les branchages qu’un déclic les fait tressaillir. Gnafron les appelle…
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« Allo, Tidou !


— Allô ! Gnafron… Pourquoi avais-tu encore coupé
le contact ?


— Les bandits se sont aperçus de la disparition de leur
chien. Ils sont sortis de la ferme et ont fouillé les alentours, sans s’éloigner.
Ils l’ont sans doute sifflé mais, bien sûr, je n’ai rien entendu. Avez-vous
vraiment attiré le molosse ?


— Il est venu à mon appel.


— Il vous a attaqués ?


— Kafi l’a mis K.O. Nous t’expliquerons plus tard.


— Je t’entends beaucoup mieux. Où êtes-vous en ce
moment ?


— À trente mètres de la ferme. Tenez-vous prêts à
sortir par le soupirail ; nous allons vous faire descendre une corde.


— Impossible de s’échapper. La Guille et moi avons, à
présent, les bras et les jambes liés.


— Et tu peux quand même te servir du talkie ?


— En se roulant à terre, contre moi, la Guille a pu
prendre l’appareil dans mon imperméable, et le pousser sur le sol près de ma
tête. C’est la Guille qui appuie sur le bouton pendant que je parle. Je
craignais de ne pas t’entendre ; je n’ai pas sorti l’antenne. Je n’aurais
pas le temps de la replier. Si quelqu’un revient dans la cave, je me coucherai
sur le talkie pour le camoufler.


— Sais-tu pourquoi on vous a ligotés ?… Parce que
les bandits n’ont plus leur chien pour garder la maison ?… Parce qu’ils se
préparent à sortir ?


— Les deux, sans doute… J’ai cru comprendre qu’ils
allaient nous emmener.


— Où ?


— Comment savoir ? Ils ont l’air de craindre qu’après
leur départ, le chien ne revienne rôder autour de la maison et ne donne l’alerte
en aboyant… ce qui nous ferait découvrir trop tôt.


— Que font-ils en ce moment ?


— Ils sont suspendus à leur poste émetteur-récepteur, mais
impossible, à présent, d’entendre ce qu’ils disent. Je ne peux plus monter sur
les épaules de la Guille pour écouter… Inutile de nous passer la corde, nous ne
pourrions l’atteindre.


— Avez-vous essayé de vous détacher ?


— Pas question, les courroies de cuir sont solides.


— Et si je vous lançais un couteau ?


— Comment le trouver, dans l’obscurité ? Nous
pouvons à peine nous déplacer en rampant.


— Alors, que devons-nous faire ? »


Gnafron ne répond pas. Un instant, Tidou interrompt la communication
pour expliquer à Bistèque et au Tondu la situation.


« Pas d’hésitation, fait le Tondu. L’un de nous trois n’a
qu’à descendre dans la cave pour les délivrer. Ce sera vite fait. Je suis volontaire. »


Tidou reprend son appareil et rappelle à voix basse :


« Allô, Gnafron ! C’est décidé. Le Tondu descend
par le soupirail, avec une corde. Il emporte son couteau pour couper vos liens.
Nous nous approchons de la maison. Au moindre bruit anormal, en haut, prévenez-nous
du danger.


— O.K. »


À pas de loup, les Compagnons s’avancent, avec Kafi qui
donnera l’alerte, lui aussi, au besoin. Longeant le mur de la ferme, ils s’approchent
du soupirail. Un instant, ils s’arrêtent pour écouter ce qui se dit là-haut, mais
les volets de l’unique fenêtre sont fermés. Tous trois, eux aussi, ont l’impression
que les bandits sont suspendus à leur poste clandestin. Attendent-ils les
derniers ordres, ce qui indiquerait que le vrai chef se trouve ailleurs ?


Tandis que le Tondu, sans hésitation, se laisse glisser au
bout de la corde, par le trou noir, ses camarades tendent l’oreille. Tout à
coup, un bruit métallique ! En descendant trop vite, le Tondu a dû heurter
un bidon ou un tonnelet en fer. Immédiatement, branle-bas dans la ferme. Tidou
et Bistèque s’enfuient avec leur chien en emportant la corde et se couchent
dans un fossé, à trente mètres de là. Une, deux, trois ombres surgissent qui
font le tour de la vieille habitation.


« Curieux, fait l’un des hommes, je suis sûr d’avoir
entendu quelque chose.


— Sans doute le chien, revenu de son escapade, qui rôde
autour de la baraque.


— Le chien aurait aboyé.


— Il est peut-être blessé… ou à la poursuite de quelque
gibier. »


Les trois hommes cherchent encore aux alentours, sans oser
allumer une lampe de poche. Ils longent de si près le fossé que, d’un bond, Kafi
pourrait les atteindre. La respiration suspendue, les deux camarades s’aplatissent
un peu plus, s’attendant à être découverts. Les trois hommes se sont arrêtés à
deux pas. Est-ce un hasard ? À mi-voix, ils se mettent à discuter.


« Le bruit ne venait pas de la cave. Je me méfie
cependant de ces “gones”[bookmark: _ftnref2][2].
Ils auraient pu empoisonner le chien en lui jetant quelque chose par le
soupirail.


— Empoisonné ?… Avec quoi ?


— Ils ont peut-être cherché à se sauver.


— Ce n’est pas possible ; ils sont trop bien
ficelés. »


Les trois hommes font quelques pas, puis s’arrêtent de
nouveau. À plusieurs reprises, ils répètent ces mots : quatre heures. Est-ce
l’heure prévue pour le coup de main ?


« Au fait, coupe l’un, qu’a décidé le patron, en
définitive, au sujet de ces gones ?


— On les emmène. Il y tient. Jamais il ne les lâchera
avant que le souterrain ne soit vide… et s’il nous arrivait un ennui… tu vois
ce que je veux dire… »


Les trois hommes s’éloignent et s’arrêtent encore, aux
écoutes. Le plus petit replie son bras et siffle le molosse. Kafi dresse
vivement les oreilles, mais ne bronche pas.


Un long silence d’écoute et l’un des bandits reprend :


« Je veux en avoir le cœur net. C’est moi qui ai la
charge de ces gones. Je descends voir ce qu’ils deviennent. »


Quittant les autres, il contourne la maison et atteint l’escalier
de la cave. Tapis dans le fossé, plus morts que vifs, Bistèque et Tidou attendent
l’éclat de voix qui annoncera la découverte du Tondu. Plusieurs secondes s’écoulent.
Rien.


Pourtant, l’homme circule dans la cave. Par le soupirail, passent
des lueurs de sa lampe de poche.


Dix minutes ! Toujours rien. Bistèque et Tidou
échangent dans la nuit un regard interrogateur. Soudain, l’homme remonte et
rejoint ses compères.


« Tout va bien. Ils ne risquent pas de nous fausser
compagnie. »


Alors, tous trois se remettent à faire les cent pas devant
la ferme. Le plus grand allume une cigarette en ayant soin de camoufler la
flamme de son briquet.


« Ils ne sont pas pressés de rentrer, pense Tidou. S’ils
reviennent vers le fossé, ils finiront par nous apercevoir. »


Alors, pressant le bras de Bistèque, il lui fait comprendre
que la prudence commande de s’éloigner. Pendant que les hommes leur tournent le
dos, ils rampent dans un champ, avec Kafi, et se dissimulent derrière le rideau
d’une haie. Malgré leurs précautions, ils n’ont pu éviter de petits bruits de
feuilles mortes froissées. L’un des trois hommes se détache et vient dans leur
direction. S’il allume une lampe, tout est perdu. Non, c’est au chien qu’il
pense encore. Il l’appelle plusieurs fois, à la voix d’abord, puis avec le
sifflet. Enfin, il rejoint ses compères et déclare :


« Inutile de rester là plus longtemps. Le chien est bel
et bien perdu. Que quelqu’un reste dehors à faire le guet à sa place. Toi, Freddy. »


Et il ajoute :


« As-tu ton revolver ?


— Chargé de huit balles.


— Surveille la baraque.


— Au moindre bruit, même si c’est le chien, je donne l’alerte. »


Resté seul, le nommé Freddy tourne en rond autour de la
maison, jetant, à chaque passage, un regard vers le soupirail.





Oh ! ces angoissantes minutes d’attente ! L’homme
ne rentrera peut-être pas avant le départ de la bande. Blottis derrière leur
haie, les deux camarades se demandent ce qui est arrivé au Tondu quand se
produit dans le talkie le fameux petit déclic. Une voix faible, à peine audible,
très assourdie, murmure :


« Allô, Tidou ! Tu m’entends ?


— Je ne reconnais pas la voix. Est-ce toi, Gnafron ?


— Non, le Tondu.


— Que s’est-il passé ?


— En dégringolant dans la cave, j’ai heurté je ne sais
quoi de métallique. Quelle guigne ! Les autres, là-haut, ont entendu. J’ai
compris qu’ils allaient descendre. Gnafron m’a soufflé qu’il avait repéré de
vieux sacs à pommes de terre, au fond de la cave. Dans l’obscurité, il m’a
passé le talkie et je me suis enfoui sous les sacs… ce qui t’explique ma voix
étouffée. Quand l’homme est entré, il n’a rien vu. J’étais bien camouflé… mais
où êtes-vous en ce moment ?


— Par précaution, nous nous sommes éloignés. C’était
trop dangereux.


— Nous entendons l’homme de guet qui passe et repasse
devant le soupirail. Dès qu’il sera rentré, établissez le contact et
prévenez-nous.


— Je crains qu’il ne s’en aille pas de sitôt.


— Nous pouvons attendre.


— J’ai la certitude, à présent, que Gnafron et la
Guille doivent être emmenés et qu’ils risquent leur vie.


— Je les sauverai, même si vous ne pouvez pas repasser
la corde. À trois, nous pouvons atteindre le soupirail, en nous accrochant les
uns aux autres. Quelle heure est-il à ta montre ?


— Onze heures et demie. Nous avons cru comprendre que
le coup devait avoir lieu vers quatre heures du matin.


— Donc, nous avons des chances de nous évader. L’homme
ne fera pas le guet jusqu’à cette heure-là. J’ai mon couteau dans ma poche. En
un rien de temps, je peux couper les liens de la Guille et de Gnafron. Tous
deux sont en forme. Ils ont confiance à présent que je suis avec eux. Terminé. »


Un déclic, et le Tondu a coupé. Tidou et Bistèque poussent
un soupir de soulagement. Résolus à attendre, ils se tassent l’un contre l’autre
derrière la haie encore feuillue, car la nuit est froide. Tapi devant eux, Kafi
leur réchauffe les pieds avec son épaisse fourrure.


Minuit !… Une heure !… L’homme, inlassablement, fait
les cent pas, revolver au poing. Des nuages roulent dans le ciel, mais la lune,
qui s’est levée, rend l’obscurité moins compacte.


« Curieux ! murmure Bistèque, pourquoi ont-ils
prévu leur coup à quatre heures du matin, si peu de temps avant le lever du
jour, à un moment où la lune risque de les gêner ?


— Je ne comprends pas, fait Tidou. Quelque chose nous
échappe. »


Une heure et demie ! L’homme passe et repasse devant le
soupirail, continuant de faire le guet. Tidou s’inquiète : à coup sûr, ce Freddy
ne s’en ira pas avant le départ de l’équipe. En effet, le reste de la bande
apparaît : cinq en tout, qui parlent à voix si basse… Il est difficile de
comprendre ce qu’ils disent. Sans bruit, ils se dirigent vers l’ancienne remise
et poussent dehors deux voitures ; une grosse auto sombre, probablement
celle dans laquelle la Guille et Gnafron ont été enlevés, et une estafette. Pas
la moindre 204 qui, par sa forme et ses dimensions, se reconnaîtrait facilement.
Cette fameuse 204 dont il a été question à plusieurs reprises, ne doit-elle
venir qu’au dernier moment ? Est-ce avec elle que la bande a rendez-vous ?
L’oreille tendue, Tidou et Bistèque essaient de surprendre quelques mots. L’angoisse
leur serre le cœur. Il est évident, à présent, qu’ils ne pourront sauver leurs
camarades.


« C’est fini, murmure Bistèque. Ils se préparent à
partir. Regarde, quatre d’entre eux se dirigent vers la cave. Une lueur
mouvante apparaît par le soupirail.


— Précipitons-nous, avec Kafi, propose Tidou. Mon chien
a mis K.O. le molosse, il serait capable de nous défendre.


— Non, Tidou, ce serait de la folie ; ces bandits
sont tous armés. Ils ne nous viseraient peut-être pas, mais ils abattraient
Kafi du premier coup et que pourrions-nous, à deux, ou même à trois en comptant
le Tondu ?


— C’est vrai, reconnaît Tidou, ce serait stupide. Nous
serions tous prisonniers. »


Pendant ce temps, les quatre hommes sont ressortis de la
cave, portant, par les épaules et les pieds, les deux Compagnons par surcroît
bâillonnés. Dans quelle voiture vont-ils les enfermer ?


« Probablement pas dans l’estafette qui doit leur
servir à autre chose », murmure Tidou.


En effet, c’est vers la grosse voiture noire qu’ils
emportent les prisonniers. Un bruit de coffre qu’on soulève, un bruit sourd de
corps déposés, un autre bruit métallique et les deux Compagnons sont enfermés.


Alors, les hommes poussent les voitures sur la pente du
chemin gravillonneux qui rejoint la route descendant vers la vallée. Par précaution,
pour ne pas alerter la ferme qui se trouve à trois cents mètres de là, ils se
gardent de mettre les moteurs en marche. C’est en roue libre, tous phares
éteints, qu’ils disparaissent.


Tidou et Bistèque attendent encore quelques instants, au cas
où quelqu’un serait resté sur les lieux, mais Kafi ne perçoit aucun bruit. Alors,
les deux camarades se précipitent vers le soupirail. Le talkie est inutile à
présent. Se penchant devant le trou noir, Tidou appelle :


« Le Tondu !… Ils sont partis. Nous te lançons la
corde. Laisse-toi hisser au-dehors. »


Quelques instants plus tard, le Tondu apparaît, plein de
toiles d’araignée, imprégné du moisi des sacs à pommes de terre. Furieux, il
arrache son béret et le tortille comme un linge qu’on essore.


« Dire que je n’ai pas pu les sauver !… Mais tout
n’est pas perdu. Je leur ai enlevé leurs liens pour les remettre avec de faux
nœuds. À la première occasion, ils pourront se libérer. J’ai eu le temps, aussi,
de remettre le talkie dans l’imperméable de Gnafron.


— Tu as bien fait, il pourra peut-être rentrer en
contact avec nous.


— Et ce n’est pas tout, poursuit le Tondu. Quand les
bandits sont redescendus dans la cave, j’ai été frappé par quelque chose. Il a
encore été question de 204, mais celui qui en parlait disait “le” 204 et non “la”
204. Était-ce un étranger qui parlait mal le français ? Il avait pourtant
l’accent lyonnais. Enfin, j’ai entendu prononcer deux fois le mot passage à
niveau. Combien existe-t-il de passages à niveau dans le secteur ?


— Souviens-toi de ce qu’a dit Mme Bauchet, fait
Bistèque. Ils ont tous été supprimés, sauf le sien.


— Alors, filons là-bas avec Kafi. »
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Au moment de s’élancer, Tidou déclare :


« Nos vélomoteurs sont trop loin. D’ailleurs, en pleine
nuit, nous perdrions trop de temps à regagner notre tente. Le Tondu, ta boussole ! »


Le Tondu fouille ses poches. Pas de boussole !


« La guigne ! j’ai dû la perdre en dégringolant
dans la cave. Je vais la chercher.


— Inutile, fait Bistèque. Ce train éclairé, sur la
grande ligne, nous indique l’est. »


Trébuchant sur le chemin raboteux qui part de la ferme vers
la route, ils se hâtent avec Kafi, mais là, nouvelle perplexité. Cette route
semble se diriger vers le sud, c’est-à-dire vers Veyrieu, à l’opposé du passage
à niveau.


Ils coupent donc à travers champs et ne tardent pas à le
regretter. Au bas de la pente, ils tombent sur des terrains marécageux où ils s’embourbent.


« La guigne ! toujours la guigne ! grogne le
Tondu entre les dents en s’enfonçant jusqu’aux mollets dans un fossé que les
pluies récentes ont gorgé d’eau. Attention, les autres, faites un détour à
droite. »


Plus loin, c’est Bistèque qui s’enlise à son tour et invite
ses camarades à un crochet. Enfin, ils atteignent un petit chemin sec. Guidés
par le bruit d’un train de marchandises non éclairé, sinon par les étincelles
le long des caténaires, ils arrivent en bordure de la voie ferrée légèrement
exhaussée. Où sont-ils ? D’après Tidou, le passage à niveau ne peut être
que sur leur gauche.


« Oui, à gauche, approuve le Tondu, puisque ces
lumières, là-bas, doivent être celles de Veyrieu. »


Alors, en file indienne, Kafi tenu en laisse, ils suivent en
silence le talus du chemin de fer. Un nouveau train passe, venant du sud, dans
un fracas étourdissant et un déplacement d’air qui courbe les arbustes comme
une rafale d’orage. Les Compagnons s’arrêtent. Dans ce vacarme, Kafi ne
reconnaîtrait aucun autre bruit. Le convoi passé, les Compagnons reprennent
leur marche.


« Courbez-vous, recommande le Tondu à voix basse. Quelqu’un
qui se baladerait sur les rails apercevrait nos silhouettes. »


Non, ils ne risquent guère d’être aperçus. La nuit presque
claire tout à l’heure s’est de nouveau assombrie, de gros nuages ayant absorbé
la lune.


« Attention ! souffle Tidou, fais-moi signe, Kafi,
dès que tu entendras quelque chose. »


Mais Kafi semble ne rien percevoir. Il avance sagement au
bout de sa laisse, les oreilles pointées en avant. Les trois camarades parcourent
ainsi plus d’un kilomètre. Ils craignent d’être partis à contresens quand Tidou
s’arrête. Dans la nuit, il vient de reconnaître les barrières claires du
passage à niveau, puis la silhouette de la maisonnette. Il se penche alors vers
son chien.


« Écoute, Kafi ! »


La brave bête oriente les longs cornets de ses oreilles à
droite et à gauche. Rien. Tout est si calme que le Tondu se demande s’il a bien
compris, tout à l’heure, dans la cave, et si les bandits sont descendus à ce
passage à niveau. En existerait-il un autre vers le nord, pas très loin de là ?
Non, ce n’est pas possible.


Alors, après une longue écoute, rassurés par Kafi qui ne
manifeste rien, ils traversent la route devant les barrières fermées, arrivent
à la maisonnette et se demandent s’ils doivent réveiller Mme Bauchet qui
va s’affoler.


« Frappons aux volets de Mady et de Zabeth, suggère
Bistèque. Rien de plus facile, puisqu’elles couchent au rez-de-chaussée. »


Ils s’approchent de la petite salle de séjour qui leur sert
de chambre. À coups discrets, ils frappent aux contrevents. Pas de réponse.


« Plus fort, fait le Tondu. À cette heure de la nuit, elles
doivent dormir profondément. »


Peine perdue, les coups de poing qui résonnent sur les
volets ne donnent aucun résultat.


« Bizarre ! fait Tidou. Zabeth dort souvent comme
une souche, mais Mady a le sommeil léger, surtout quand elle est inquiète… et
elle l’est, à cause de nous. Pour moi, les deux filles ne sont pas dans cette
pièce.


— Alors, entrons dans la maison, propose le Tondu.


— Comment ? Tu penses bien que Mme Bauchet s’est
enfermée à double tour avant de se coucher, hier soir. »


Stupeur ! la porte n’est pas fermée à clef. Bien mieux,
tamisant la lumière de la lampe de poche avec son mouchoir, Bistèque découvre
que la serrure a été forcée. Un crochet de fer a laissé des traces sur la peinture.


« Attention ! murmura Tidou, n’entrons pas avant
que Kafi nous indique s’il entend du bruit à l’intérieur. »


Le silence le plus complet règne dans la maisonnette. Sans
oser allumer, ils pénètrent dans le couloir d’entrée, dans la cuisine. Rien d’anormal.
Par contre, la pièce qui sert de chambre à Mady et Zabeth a sa porte
entrebâillée Toujours avec sa lampe de poche à lumière camouflée, Bistèque
constate l’absence des deux filles. Les sacs de couchage sont vides.





« Vides, mais encore tièdes, presque chauds, fait le
Tondu en glissant une main à l’intérieur. Preuve que Mady et Zabeth sont
parties depuis peu. »


Elles ont dû s’habiller précipitamment, car leurs pyjamas
gisent pêle-mêle sur le plancher.


« À coup sûr, conclut Bistèque, en quittant la ferme, les
bandits sont passés ici et les ont emmenées.


— Et Mme Bauchet ?… Et la petite Jeannette ?…
reprend Tidou. Auraient-elles aussi été enlevées ? Allons vite là-haut. »


En hâte, pour ainsi dire à tâtons, ils grimpent l’étroit
escalier de bois qui conduit au premier où se trouvent deux chambres, la plus
grande, celle de M. et Mme Bauchet, la plus petite, celle de
Jeannette. Lampe au poing, Bistèque pénètre dans la première, s’attendant à la
trouver vide. Il recule aussitôt.


« Oh !… »


Mme Bauchet repose sur son lit, bras et jambes liés. Elle
semble dormir profondément, mais, à l’odeur qui flotte dans la pièce, les
Compagnons comprennent tout de suite que ce sommeil n’est pas naturel. Le
désordre qui règne autour du lit prouve que la malheureuse s’est débattue. Elle
a été endormie par une drogue, puis ligotée pour l’empêcher de donner l’alerte
au cas où elle s’éveillerait plus tôt que prévu.


Même spectacle dans l’autre chambre où Jeannette, pieds
attachés aux barreaux de son lit et mains liées, dort, le visage crispé, comme
si, dans ce sommeil artificiel, elle conservait l’affreux souvenir de ce qui
lui est arrivé.


« Délivrons-les, fait Tidou, mais je doute qu’elles
retrouvent tout de suite leurs esprits. Elles ont été endormies depuis trop peu
de temps. »


Couteaux en main, les Compagnons coupent les courroies, puis
par de petites tapes sur le visage, l’application de serviettes mouillées, ils
essaient de ranimer les malheureuses. Peine perdue. Ni la mère ni la fille ne
bougent.


« Curieux ! fait le Tondu en se grattant la tête
sous son béret. Pourquoi Mme Bauchet et Jeannette ont-elles été laissées
sur place, alors que Mady et Zabeth auraient été enlevées ? Les bandits ne
pouvaient pas soupçonner que les filles faisaient partie de notre équipe. Auraient-elles
entendu du bruit quand la porte a été fracturée ? Se seraient-elles sauvées
par la fenêtre ?


— Certainement pas, répliqua Bistèque, leurs volets
sont fermés et crochetés de l’intérieur… et elles n’auraient pas eu le temps de
s’habiller.


— Si elles avaient décidé de coucher, cette nuit, dans
le cabanon du jardin ?


— Elles auraient emporté leurs sacs de couchage.


— Allons tout de même voir. »


Abandonnant la garde-barrière et sa fille, ils descendent
dans le jardin. Le cabanon est vide. Mady et Zabeth ont bel et bien été enlevées,
mais pourquoi elles seules ? De toute façon, il est évident que les
bandits ont voulu neutraliser les occupants de la maisonnette. Donc, il s’agit
d’un coup de main sur la voie ferrée, aux alentours du passage à niveau.


« Une idée ! fait Bistèque. Souvenez-vous de ce
que Mme Bauchet avait dit du faux inspecteur. Il s’était particulièrement
intéressé aux pétards qu’on pose sur la voie pour prévenir un accident. Il s’était
fait expliquer, sous prétexte de savoir si Mme Bauchet savait les utiliser,
comment on les place sur les rails.


— C’est vrai, approuve le Tondu. Et il avait vérifié où
la garde-barrière les rangeait dans sa chambre. »


Remontant au premier, ils ouvrent l’armoire à deux battants,
la fouillent du haut en bas. Aucune trace de boîte à pétards. Cependant, au
troisième rayon, une place vide qui ne se justifie pas.


« Aucun doute, fait Bistèque, les pétards étaient là. Ils
ont été volés par le faux inspecteur ou ses acolytes. Ils vont servir à arrêter
un train. »


Les trois camarades s’interrogent. Le front soucieux, Tidou
réfléchit. Ses mâchoires se crispent, il serre les poings.


« Quatre camarades disparus, Mme Bauchet et sa
fille ligotées. C’est trop. Nous avons cru bien faire en agissant seuls. Tout s’est
retourné contre nous. Il faut prévenir la police.


— C’est notre dernière chance, approuvent le Tondu et
Bistèque. Pourvu qu’il ne soit pas trop tard. »


De la chambre de Mme Bauchet, ils dégringolent dans la
cuisine où se trouve le téléphone. Tidou décroche l’appareil et appuie sur un
bouton sous lequel est écrit : Veyrieu-le-Bas. Puis il attend le petit
bruit qui indiquera la prise d’écoute. Rien.


« Veyrieu-le-Bas n’est qu’un gros village, explique
Bistèque, la gare est peut-être fermée la nuit si aucun train ne s’y arrête. »


Comme l’a expliqué Mme Bauchet, elle n’est reliée qu’aux
deux stations les plus proches. À tout hasard, Tidou appuie sur l’autre bouton
pour appeler la gare d’Antonay. Mais le Tondu pointe un doigt vers le plafond.


« Inutile. Regardez ! Les misérables ont pensé à tout.
Ils ont arraché les fils… ce qui explique pourquoi le faux inspecteur s’était
aussi intéressé à ce téléphone. Il l’avait examiné pour savoir comment il
pourrait le couper. »


Les Compagnons échangent un nouveau regard. Veyrieu-le-Bas
est à trois kilomètres… et ils n’ont pas leurs vélomoteurs. D’ailleurs, existe-t-il
une gendarmerie dans ce village ? Décidément, tout se complique.





« C’est ma faute, soupire Tidou. J’aurais dû écouter
Mady. La seule chose possible serait peut-être de… »


Mais il s’interrompt. Son regard vient de se poser sur une
sorte de tableau affiché au mur, près du téléphone, le tableau de marche des
trains réguliers sur la ligne.


« Que viens-tu de découvrir ? demanda Bistèque.


— Regardez !… Ce train, celui qui part de Paris à
23 h 46.


— Eh bien ?


— Il porte le numéro 204. N’avais-tu pas noté, le
Tondu, qu’un des hommes, dans la cave, avait dit “le” 204 et non “la” 204 ?
Je viens subitement de tout comprendre. Il ne s’agissait pas d’une voiture, mais
d’un train… de ce train.


— Formidable ! s’exclame le Tondu. Ton intuition
dépasse celle de Mady… Quand doit-il passer ici ? »


Éclairant l’affiche jaune, tous trois se penchent sur l’horaire
pour suivre la marche du train. Ce 204 dessert bon nombre de villes et atteint
Marseille à 8 h 12. Son dernier arrêt, avant le passage à niveau, est
Mâcon, à 3 h 18, et le suivant Lyon, à 4 h 02.


« Nous sommes, à peu de chose près, à mi-distance entre
Mâcon et Lyon, explique Tidou, il doit passer ici vers 3 h 40. »


Instinctivement, il regarde sa montre.


« 3 h 05. Trop tard. Nous ne pouvons prévenir
personne.


— Mais nous pouvons peut-être empêcher les pétards d’exploser,
reprend le Tondu.


— À condition de savoir où ils sont placés. Réfléchissons.
Ces gangsters ne cherchent pas à faire dérailler le train, mais à le stopper en
rase campagne à un endroit précis. Naturellement, ils veulent agir vite, très
vite. Pour cela, il faut que le train s’arrête à proximité d’une route. Ils ont
donc choisi ce passage à niveau, fermé la nuit, où ils ne risquent pas de
mauvaises rencontres. Afin d’opérer en toute sécurité, ils ont neutralisé Mme Bauchet
et sa fille.


— Mais Mady et Zabeth ?


— Je ne comprends toujours pas pourquoi elles ont
disparu… mais, pour le moment, la question n’est pas là. Je continue mon raisonnement.
Si le train doit s’arrêter près du passage à niveau, les pétards sont posés
assez loin, vers le nord. Toi, le Tondu, qui as un oncle employé à la S.N.C.F.,
sais-tu la distance nécessaire à un train pour s’arrêter ?


— Cela dépend de sa vitesse et de son poids. Entre Mâcon
et Lyon, la ligne est presque toute droite. Les trains y roulent très vite.


— Pas de discours, des précisions !


— Il faut au moins sept à huit cents mètres… en
supposant que le train freine à bloc.


— Donc, en faisant vite, nous avons le temps d’arriver
aux pétards. D’après Mme Bauchet, on en place deux au même endroit, un sur
chaque rail, et deux autres, de la même façon, trente ou quarante mètres plus
loin. Filons là-bas, mais attention. Les bandits se cachent sûrement dans les
parages. Ils n’attendent que les explosions pour se précipiter. »


Sans bruit, ils quittent la maisonnette en prenant soin de
refermer la porte mais, tout à coup, le Tondu s’arrête et pose la main sur le
bras de Tidou.


« Inutile de tous courir là-bas, lui glisse-t-il à l’oreille.
Au cas où nous ne pourrions repérer les pétards, que quelqu’un reste ici pour
voir ce qui va se passer et relever les numéros des voitures s’ils sont assez
visibles. »


Tidou hésite. Chaque fois qu’ils se sont séparés, les
Compagnons ont joué de malchance. Il jette un nouveau coup d’œil sur sa montre :
3 h 12.


« Crois-moi, reprend le Tondu, c’est préférable. Poser
des pétards n’est sûrement pas une opération compliquée. La bande n’a envoyé
là-bas qu’un seul homme.


— D’accord, prends Bistèque avec toi. Je reste ici… mais
emmenez Kafi.


— Inutile. Il ne pourra suivre aucune piste, puisque
nous n’avons rien à lui faire flairer. Si par malchance tu étais découvert, il
te défendrait.


— Alors, prenez le sifflet à ultrasons. Si vous avez
besoin du chien, n’hésitez pas à l’appeler.
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Courant le long du remblai, le Tondu, et Bistèque s’éloignent
rapidement. Puis, dès qu’ils jugent avoir parcouru cinq à six cents mètres, ils
ralentissent leur allure, s’arrêtant pour regarder et écouter. Aucun bruit, aucune
silhouette sur la voie.


« Au fait, murmure le Tondu, les trains ne circulent
pas à droite comme les autos. Par conséquent, la voie descendante se trouve à
gauche. Passons de l’autre côté, nous aurons plus de chance d’apercevoir les
engins. »


Avec précaution, afin d’éviter les éboulis de pierres, ils
grimpent sur les voies et, courbés en deux, enjambent les rails avant de redescendre
l’autre talus. De nouveau, ils s’immobilisent, aux écoutes. Toujours rien.


De plus en plus prudents, ils repartent et Bistèque estime
qu’à présent ils sont au moins à sept cents mètres du passage à niveau. Donc, ils
pourraient déjà apercevoir les pétards.


« Quelle est la grosseur de ces engins ? murmure-t-il.
Se distinguent-ils de loin ? »


Le Tondu secoue la tête.


« Je n’en ai jamais vu… je sais seulement qu’on les
fixe sur les rails à l’aide de griffes. »


Le remblai n’est pas très haut, à peine deux mètres. En
marchant sur la pointe des pieds, Bistèque et surtout le Tondu, qui est grand, peuvent
presque élever leur regard au niveau des rails. Les yeux rivés sur la voie, cherchant
à déceler la moindre aspérité anormale, ils avancent toujours. Bistèque jette
un coup d’œil sur sa montre : 3 h 28. Ils disposent donc encore
de quelques minutes. D’ailleurs, aucun roulement de train dans le lointain.


Mais, bientôt, ils commencent à s’inquiéter.


Le Tondu estime qu’ils ont parcouru plus d’un kilomètre
depuis leur départ… à moins qu’en pleine nuit, dans les broussailles, il ait
mal évalué la distance. Auraient-ils dépassé les pétards sans les voir ?


« Revenons sur nos pas », souffle Bistèque.


Le Tondu hésite. Il n’est pas assez sûr de la distance
nécessaire au freinage. Un train lancé à toute vitesse, sur une voie toute
droite, ne s’arrête peut-être pas si facilement. Les deux camarades se
concertent à voix basse.


« Pour plus de sûreté, décide le Tondu, rebrousse
chemin et aie l’œil. Si tu aperçois ou entends quelqu’un, plaque-toi au sol. Je
vais de l’avant. Après tout, les pétards ne sont peut-être pas posés. L’intervalle
entre deux trains est d’environ trois minutes. Il est possible qu’un autre
convoi passe juste avant le 204. Dans ce cas, l’homme ne déposerait ses explosifs
qu’au dernier moment. »


Dans la nuit redevenue plus claire, les deux camarades se
séparent. Le regard toujours tendu, le Tondu progresse vers le nord, de plus en
plus inquiet. Ou bien il a dépassé les pétards ou bien ceux-ci ne sont pas
encore placés. Dans ce cas, l’homme chargé de cette besogne se tient tapi en
bordure du talus, prêt à agir.


Redoublant de prudence, courbé en deux, ne se relevant que
pour de rapides regards vers les rails, il reste aux aguets. Soudain, il s’arrête
net. Quelqu’un vient de parler, en bordure de la voie. Il s’accroupit, la main
en cornet contre son oreille. Oui, quelqu’un parle à voix basse, à faible
distance. Les gangsters sont donc au moins deux. Est-ce si compliqué de poser
des pétards ?


Il s’aplatit, protégé par des touffes d’herbes, et essaie d’écouter.
L’homme continue de parler, coupant ses phrases d’assez longs silences, puis
reprenant sur le même ton chuchoté.


« Curieux ! se dit le Tondu, toujours la même voix.
Pourquoi l’autre ne répond-il pas ? »


À la réflexion, il comprend que le gangster est seul et qu’il
parle devant un émetteur-récepteur ou un talkie. À demi rassuré, le Tondu rampe
sur le sol gorgé d’eau et progresse de plusieurs mètres. Au même moment, il
perçoit un grondement dans le lointain. Un rapide regard sur sa montre :
3 h 37. À coup sûr, c’est le 204, car le bruit vient du nord. Il s’attend
à voir l’homme surgir des buissons, grimper le talus et courir sur les rails. Rien.
3 h 38. Le grondement se rapproche. L’homme ne bouge pas. Les pétards
sont donc déjà posés et lui, le Tondu, ne les a pas vus ! Que faire ?…
Bondir sur la voie ? Ce serait trop dangereux. L’homme est resté là pour
surveiller ses engins et une silhouette, sur les rails, serait vite repérée.


Dévoré par l’angoisse, le Tondu attend, impuissant, tandis
qu’au loin le grondement s’amplifie. Le train arrive. On ne le voit pas, mais
des éclairs verdâtres l’annoncent, les étincelles des pantographes sur les
caténaires.


Brusquement, lancé à 130 ou 140 km à l’heure, le
monstre surgit. Il passe en trombe dans un fracas de tonnerre. La respiration
suspendue, le Tondu attend les détonations. Rien… Le rapide est déjà au passage
à niveau, il ne s’est rien produit. Sans ralentir, sans un coup de sifflet, le
convoi fonce vers Lyon.


Le Tondu consulte sa montre : 3 h 41. L’heure
prévue du 204. Les pétards étaient-ils mal placés ? Trop humides, n’ont-ils
pas éclaté ? Non, ce n’est pas vraisemblable. Mme Bauchet les
rangeait dans un endroit sec, au premier. Tous n’auraient pas fait long feu.





Le grondement du train apaisé, le camarade de Tidou tend l’oreille.
Surprise ! L’homme est toujours tapi dans les buissons. Il chuchote de
nouveau devant son appareil.


« Tant pis, décide le Tondu, je veux savoir ce qu’il
dit. »


Avec une prudence de Sioux, rampant dans les herbes, sur les
coudes et les genoux, il parvient à quelques mètres du gangster. Immobile, la
respiration suspendue, il écoute.


« Oui, murmure la voix, le 92 vient de passer avec
douze minutes de retard, je l’ai noté… Oui, j’entends… Un train de marchandises ?…
Dans combien de temps ?… Sept minutes ?… Et le 204 ?… D’accord, cinq
minutes après. Es-tu toujours en contact avec Mâcon ?… Entendu, je ne les
pose qu’au dernier moment. J’attends l’ordre. »


Le Tondu a compris. Tous les trains venant du nord ont du
retard cette nuit. Le 204 ne passera que dans une dizaine de minutes. Le saboteur
doit communiquer avec ses complices à l’aide d’un simple talkie. Les autres, près
du passage à niveau, disposent du poste émetteur, déjà entendu dans la ferme, qui
leur transmet les renseignements d’un autre acolyte posté à la gare de Mâcon. Quelle
organisation ! Pour justifier une telle mobilisation, il faut que l’affaire
soit d’importance ?


De plus en plus anxieux, le Tondu s’interroge. Que faire ?
Attendre que l’homme ait placé ses engins et se soit sauvé rejoindre ses compères ?
C’est l’idée qui lui vient à l’esprit. Mais aura-t-il le temps de bondir sur
les rails, d’enlever les explosifs ? Il le sait, ceux-ci sont fixés par
des griffes faciles à poser, mais peut-on les enlever aussi aisément ?… Et
l’homme ne va-t-il pas attendre le dernier moment pour s’éloigner ?


« Ah ! si Bistèque était là, se dit-il avec regret,
nous essaierions de prendre l’homme en sandwich et de le maîtriser pendant qu’il
parle, mais moi tout seul !… »


3 h 50 !… L’homme continue de parler dans son
talkie, avec cependant de longues interruptions. Plaqué à terre, le Tondu n’ose
plus bouger. Au moindre mouvement, il serait découvert. Mais, bientôt, un
nouveau grondement couvre la voix. Le train de marchandises : le
grandement s’amplifie plus lentement que tout à l’heure. Un long convoi, formé
de plates-formes chargées d’autos et d’une dizaine de wagons-citernes, défile
devant le Tondu. Sans doute, ce convoi se rangera-t-il, à Villefranche, sur une
voie secondaire pour laisser le feu vert au train qui doit le suivre de si près.
Le grondement éteint, le Tondu entend de nouveau la voix qui murmure :


« C’est sur ?… Plus d’autre avant le 204 ?… D’accord,
j’y vais. Communication terminée. »


L’homme se lève, replie l’antenne de son talkie, se baisse à
nouveau pour prendre quelque chose. Si le Tondu osait, il profiterait de cet
instant pour sauter sur les épaules du bandit. Hélas ! L’homme, taillé en
hercule, lui aurait vite réglé son compte.





Au même moment, le Tondu se souvient qu’avant de quitter la
maisonnette, Tidou a proposé le sifflet à ultrasons, au cas où ils auraient
besoin de Kafi. Est-ce Bistèque qui l’a pris ? Il ne se souvient plus. Il
se fouille en silence et le découvre au fond de sa poche. Dès lors, tout n’est
pas perdu. Si Kafi perçoit les appels, il peut être là en moins de deux minutes…
et il en reste encore six avant le passage du train.


Alors, gonflant ses joues, il siffle de toutes ses forces, selon
le code habituel, c’est-à-dire en morse, deux fois trois points et un trait, ce
qui traduit la lettre « V » et signifie pour Kafi : viens vite. Toutes
les dix secondes, il répète son appel.


Pendant ce temps, l’homme est grimpé sur le talus, après
avoir jeté un regard à la ronde. Juste en face, sur le rail, il fixe un pétard.
L’opération ne paraît pas compliquée. Elle n’a demandé qu’un instant. Puis, il
en pose un second sur l’autre rail.


Ah ! si Kafi pouvait arriver ! Le Tondu ne cesse
de l’appeler, mais Tidou a peut-être préféré garder son chien. Soudain, l’homme
s’arrête au milieu des rails et se redresse. A-t-il perçu du bruit ? A-t-il
entendu la galopade de Kafi dans les broussailles ?… Bistèque aurait-il
trahi sa présence ? Dans la nuit de plus en plus claire, le Tondu voit l’homme
tendre le bras, en direction du talus, un bras armé. Cependant, il ne tire pas.
Il n’a donc rien vu… Et, tout à coup, surgit Kafi, à bout de souffle. Le Tondu
lui montre l’homme dont la silhouette se détache sur le ciel.


« Attaque-le, Kafi !… mais prudence, il est armé !…
Suis le bas du talus, sans bruit, avant de te jeter sur lui. »


Pour bien lui montrer quel bras il doit saisir pour le
désarmer, il tapote plusieurs fois son propre avant-bras, celui de droite, en
imitant à voix basse des coups de revolver : pan… pan… pan !


Kafi a compris. Tidou lui a appris à redouter les armes à
feu, à repérer la main qui étreint un de ces dangereux instruments de mort. L’intelligent
animal sait qu’il doit alors opérer par ruse afin de faire lâcher prise à la
main menaçante.


« Va, Kafi !… vite ! »


Sans bruit, à travers les herbes folles, le chien se glisse
le long du talus, son pelage sombre se confondant avec la nuit. Il arrive à
quelques mètres de l’homme. Alors, d’un bond prodigieux, il s’élance, visant le
bras droit au bout duquel il distingue quelque chose qui doit être une arme. L’homme
lâche un cri.


« Bravo, Kafi ! » se réjouit tout bas le
Tondu, prêt à bondir sur les voies.


Au même moment claque un coup de feu. Kafi pousse un aboiement.
Une seconde détonation ébranle l’air. Malheur ! Kafi a manqué son coup ;
il a été touché. L’homme était-il gaucher ?


Oui, sans doute. Il tenait son revolver de la main gauche
tandis que, dans la droite, se trouvait le pétard, pris pour une arme par Kafi.
Ainsi, le bandit a pu riposter aussitôt.


Kafi a-t-il été gravement atteint ? Probablement, puisqu’il
a disparu. Quant à l’homme, il se hâte de poser son dernier engin. Plus mort
que vif, le Tondu siffle le chien de toutes ses forces, espérant malgré tout le
voir revenir. Rien… et le train qui va arriver !…


Désespéré, le Tondu est saisi d’une envie folle de sauter
sur les rails pour venger le fidèle Kafi. Ce serait une folie. L’homme n’hésiterait
pas à tirer. Oh ! pourvu que Bistèque, alerté par ces deux coups de feu, ne
sorte pas de sa cachette pour intervenir.


Tout à coup, un grondement dans le lointain, un grondement
qui s’amplifie très vite. Le 204 qui arrive !… Horreur ! si Kafi, trop
sérieusement atteint pour bouger, était resté étendu en travers des rails ?
Le sang du Tondu se glace. Il siffle à nouveau de toutes ses forces. Toujours
rien… Encore quelques secondes et le train sera là. De grands éclairs verts
déchirent la nuit. Le 204 arrive, lancé à toute vitesse, précédé des gros yeux
jaunes de sa locomotrice.


Une détonation couvre un instant le bruit du convoi… puis, presque
aussitôt, une seconde, suivie d’effroyables grincements de roues serrées par
les mâchoires des freins d’où s’échappent des gerbes d’étincelles. Tout est
perdu. Le coup de main des bandits réussi, Gnafron, la Guille et les deux
filles enlevées !… Kafi sans doute mort écrasé ! C’en est trop. La
tête dans les mains, le Tondu éclate en sanglots…
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Après avoir laissé partir le Tondu et Bistèque, Tidou a été
pris d’un remords. Il s’est dit : « J’aurais dû les accompagner, avec
Kafi. Chaque fois que nous nous sommes séparés, une catastrophe est arrivée. Que
puis-je faire, tout seul, ici, même avec mon chien, si les gangsters me
découvrent ? »


Mais il est trop tard. Bistèque et le Tondu sont déjà loin. Pas
d’autre solution, pour lui, que de se cacher dans le jardin derrière l’épaisse
haie de troènes. Alors, à chaque instant, il consulte sa montre :
3 h 20 !… 3 h 25 !… Le temps, affreusement long, semble
s’être arrêté. Près de son maître, Kafi paraît demander : « Qu’attendons-nous ?
Que va-t-il se passer ? » Hélas ! qui pourrait le dire ? Et
les minutes s’écoulent, interminables. Autour du passage à niveau, règne le
calme le plus complet. Où sont les bandits ? Sûrement pas loin, à un
détour de la route, camouflés soigneusement… avec la Guille et Gnafron
verrouillés dans le coffre d’une des voitures. Puisque ses deux camarades n’appellent
pas dans le talkie, ils n’ont pu se délivrer.


À tout hasard, cependant, Tidou appuie sur le bouton de l’appareil
et répète à voix très basse :


« Allô, Gnafron !… Allô, Gnafron ! »


Pas de réponse. Les bandits ont peut-être découvert l’appareil…
ou, coincés dans le coffre, les deux Compagnons ne peuvent s’en servir. Pourtant,
puisque le Tondu a refait de faux nœuds, les deux camarades pourraient se
libérer de leurs liens.


« Non, se dit finalement Tidou, Gnafron ne parle pas
parce que les hommes sont restés dans les voitures et qu’ils percevraient le
moindre souffle de voix. »


Brusquement, Tidou cesse de se poser toutes ces questions. Le
léger vent du nord apporte le grondement d’un train. Un coup d’œil sur sa
montre : 3 h 38. Ce ne peut être que le 204. La respiration
suspendue, il écoute. Le bruit s’amplifie rapidement. Bistèque et le Tondu
sont-ils parvenus à enlever les pétards ?


Le train n’est plus qu’à quelques centaines de mètres… Il
arrive… Il franchit en trombe le passage à niveau… Il est passé ! Pas la
moindre explosion ! Bravo ! Bistèque et le Tondu ont réussi. Le cœur
de Tidou bat à se rompre. Les gangsters ont raté leur coup !


À peine s’est-il réjoui que l’angoisse le reprend. Leur
sabotage manqué, les bandits vont apprendre que les pétards ont été normalement
posés. Ils vont se croire trahis par les camarades de tente de leurs
prisonniers. Que vont-ils alors faire de ces otages ?


Le grondement du train apaisé, il tend de nouveau l’oreille.
Pourquoi les voitures ne démarrent-elles pas à toute vitesse pour fuir le
danger ? Attendent-elles le retour du complice envoyé sur les voies ?


« Bizarre ! pense Tidou. S’ils se sentaient
démasqués, ils n’auraient qu’une idée : filer. »


Alors, il invite son chien à écouter avec plus d’attention. Manifestement,
Kafi perçoit toujours de petits bruits du côté de la route. Les voitures ne
sont pas parties.


Perplexe, Tidou s’interroge et s’inquiète. Le Tondu et
Bistèque avaient promis de revenir sitôt leur besogne finie. Ils pourraient
être là, à présent… ils devraient même être arrivés.


Pour la dixième fois, Tidou consulte sa montre :
3 h 50. Ce n’est pas possible. Ses camarades n’auraient pas mis plus
de dix minutes pour revenir à la maisonnette. Les pétards étaient donc posés si
loin ?


De moins en moins, le maître de Kafi comprend ce qui a pu se
passer… et le calme de la campagne n’est pas fait pour le rassurer.


« Qui sait, se dit-il, si le Tondu et Bistèque n’ont
pas été surpris en train d’enlever les engins et mis K.O. ? »


Un instant, il songe à courir à leur rencontre, mais le
bruit d’un nouveau train le paralyse. Il tend l’oreille. Ce convoi vient encore
du nord, mais semble rouler plus sourdement, plus lentement. Quelques instants
plus tard, défile au passage à niveau un long train de marchandises, composé de
plates-formes chargées d’autos et de wagons-foudres. Lui non plus n’a fait
exploser aucun pétard ; et il continue tranquillement sur sa lancée.


Le grondement éteint, Tidou reprend son écoute. Soudain, en
même temps que Kafi, il perçoit le ronflement discret de moteurs qui tournent
au ralenti. Les bandits s’apprêtent-ils à partir après avoir récupéré leur
complice ? Dressé derrière les troènes, il essaie de repérer la direction
exacte d’où proviennent ces ronflements quand Kafi tire violemment sur sa
laisse.


« Reste tranquille, Kafi ! nous ne pouvons rien
contre ces bandits. »


Mais Kafi tire de plus belle sur la lanière, non pas en
direction de la route, mais vers les voies. Son maître éprouve toutes les
peines du monde à le retenir… Et brusquement, un souvenir revient au chef de l’équipe.


« Bistèque et le Tondu ont emporté le sifflet ! Ils
appellent mon chien. »


Il hésite un instant, puis détache l’animal qui s’élance le
long des voies. Que s’est-il passé là-bas ? Bistèque et le Tondu sont-ils
en danger ? Une terrible envie de suivre son chien saisit Tidou, bien que
Kafi soit déjà loin. L’angoisse au cœur, il se résigne une fois de plus à
attendre.


Oh ! dans quelle sombre aventure se sont-ils tous
laissé entraîner ! Et surtout, comment se terminera-t-elle ? Il n’ose
y penser.


Un nouveau grondement, vers le nord, le fait tressaillir. Un
troisième train se rapproche, très vite, dont le bruit sourd couvre le ronronnement
des moteurs. Est-ce celui qu’attendent les gangsters ? Il ne s’agirait
donc pas du 204 ?





Soudain, une explosion… une deuxième ! si rapprochées
qu’elles se confondent presque. Un terrible grincement de freins ! l’éclat
rouge d’une lanterne qui se balance au bout d’une main invisible, sur les voies.
Malgré la violence du freinage, les premiers wagons du convoi dépassent le
passage à niveau, mais les derniers s’arrêtent avant de l’atteindre. Pendant ce
temps, les deux autos se sont avancées jusqu’aux barrières, tous feux éteints. Par-dessus
l’épaisse haie, Tidou n’aperçoit que le toit de l’estafette… En revanche, il
distingue parfaitement le train éclairé. Réveillés par les explosions et l’arrêt
brutal, des voyageurs, affolés, se penchent aux baies.


« Que se passe-t-il ?… Un accident ? »


La réponse ne tarde pas, sous forme de coups de feu qui
claquent dans la nuit.


« Le train est attaqué ! » hurle une femme.


Instantanément, les têtes disparaissent, des lumières s’éteignent
dans les compartiments. Et les coups de feu continuent d’ébranler la nuit. Tidou
devine des ombres courant sur le ballast… des ombres qui grimpent à bord d’un
wagon. Oui, c’est le fourgon postal qui est attaqué. Quelques secondes
seulement et les ombres redescendent, courbées sous d’encombrants fardeaux. De
nouveaux coups de revolver claquent, destinés à paralyser ceux qui tenteraient
d’intervenir. Par deux fois, les bandits remontent dans le wagon sous la
protection de leurs armes. Puis, pliés sous leur charge, ils regagnent au plus
vite l’estafette où Tidou perçoit le bruit sourd de sacs déchargés. Au total, cette
scène hallucinante n’a pas duré cinq minutes. Leur coup fait, les gangsters s’apprêtent
à fuir tandis que l’un d’eux continue de tirer pour protéger ce départ. Mais
que se passe-t-il ? Les voitures font un bruit de ferraille comme si elles
roulaient sur un chemin défoncé. Des balles perdues auraient-elles crevé les
pneus ?


Néanmoins, les deux véhicules disparaissent dans la nuit
tandis qu’à présent des voyageurs descendent sur le ballast et courent vers le
wagon postal au secours des employés qui étaient sans doute tranquillement
occupés au tri du courrier quand la bande a fait irruption.


Mal remis de ses émotions, Tidou va quitter sa haie de
troènes quand, tout à coup, il tressaille. Un déclic vient de se produire dans
son talkie…
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Un léger déclic dans le talkie ! La main tremblante, Tidou
porte l’appareil au niveau de ses lèvres.


« Allô ! Gnafron. Est-ce toi ?


— Oui. Sauvés tous les deux, la Guille et moi !


— Sauvés ?… »


Tidou sent son cœur battre à tout rompre. Il est si
bouleversé que, pendant plusieurs secondes, il se sent incapable de parler. Enfin,
il reprend :


« Je t’entends comme si tu étais à deux pas. Où vous
trouvez-vous ?


— Nous sommes cachés dans un taillis à trente mètres du
passage à niveau… Et toi, où es-tu ?


— Dans le jardin de la garde-barrière.


— Ne bouge pas, nous arrivons. »


En quelques instants, la Guille et Gnafron sont là. Ses deux
camarades libérés ! Tidou n’en croit pas ses yeux. Il serre leurs mains à
les briser.


« Les misérables ! fait Gnafron, ils ont réussi
leur coup. Mon pauvre Tidou, tu devais te demander ce que nous étions devenus. À
aucun moment, nous n’avons pu t’appeler. Les bandits étaient restés dans la
voiture. Ils auraient entendu le moindre souffle de voix. Quand ils sont sortis
pour attaquer le train, nous avons vite défait nos liens, poussé le dossier du
siège avant et réussi à nous extirper de l’auto. Tu peux croire que nous avons
fait vite pour dégonfler les pneus, malheureusement, pas le temps de tous les
mettre à plat. Les bandits ont tout de même réussi à partir, mais ils seront
obligés de s’arrêter pour regonfler les chambres à air si elles ne sont pas
crevées par les cahots de la route… Où sont Bistèque et le Tondu ?… Et Kafi ?…
Et comment se fait-il que Mme Bauchet, Mady et Zabeth ne soient pas debout ?
Elles n’ont rien entendu ? Elles se sont cachées quelque part ?


— Mme Bauchet et Jeannette sont là-haut. Nous les
avons trouvées ligotées et droguées. Elles dorment encore. Pour elles, ce n’est
pas grave, mais Mady et Zabeth ont disparu, hélas ! sans doute enlevées !
Elles n’ont pas été conduites dans la voiture ?


— En tout cas, pas dans la nôtre. Le coffre n’était pas
assez grand pour quatre… Et le Tondu ? Et Bistèque ?


— Je suis aussi inquiet pour eux. Ils étaient partis
enlever les pétards. Ils n’ont pas réussi. Je me demande ce qui leur est arrivé.
À un moment, ils ont appelé mon chien. Ils ont certainement… »


Tidou n’achève pas. Des coups de feu viennent de partir, vers
l’est, des coups de feu lointains et étouffés. Tous se tournent vers la forêt.


« Malheur ! s’écrie Gnafron, les bandits tirent
sur quelqu’un. Le Tondu et Bistèque seraient-ils retournés au souterrain ?
C’est peut-être pour lui demander de les guider qu’ils ont appelé Kafi. »


Tidou ne répond pas. Ses mâchoires se crispent. Il cherche à
comprendre. De nouveaux coups de feu le font sursauter. Sur qui tirent les
bandits ?… Sur les deux Compagnons ?


« Il faut aller voir », déclare vivement la Guille.


Tous trois s’élancent vers la forêt. Mais la longue
immobilité et la position recroquevillée dans le coffre ont à demi paralysé les
deux prisonniers, la Guille surtout, à cause de ses longues jambes. Au bout d’un
moment, ils doivent s’arrêter, pris de crampes. Assis dans l’herbe, la Guille
se masse vigoureusement les mollets.


« Ce n’est rien, assure-t-il en se relevant. En route ! »


Là-bas, dans la forêt, la fusillade s’est tue. Faut-il s’en
réjouir ? Enfin les trois Compagnons atteignent les premiers arbres. Prudemment,
ils pénètrent dans le sous-bois. Si la nuit est devenue plus claire dans la
plaine, elle n’a rien perdu de son opacité sous le couvert des hauts arbres.


« Marchons en file indienne, recommande Tidou, nous
froisserons moins de feuillage et nous risquerons moins de nous disperser. Ne
nous séparons plus sous aucun prétexte. »


Lentement, contournant des taillis impénétrables, ils
progressent vers le cœur de la forêt. Soudain, Tidou, qui marche en tête, s’arrête
net, croyant avoir perçu un bruit de branches cassées.


« À plat ventre !… Ne bougez plus ! »


L’oreille tendue, ils espèrent que les bruits vont s’éloigner.
Au contraire, ceux-ci semblent se rapprocher. Tout à coup, le petit Gnafron, qui
a l’ouïe fine, perçoit une sorte de halètement d’animal. Son sang ne fait qu’un
tour.


« Le molosse ! Il n’était peut-être pas
sérieusement blessé. Il nous cherche ! »


Tous trois s’apprêtent à se défendre quand les broussailles
s’écartent devant eux. Stupeur !… Kafi !… Il porte, à une patte de
devant, un pansement de fortune fait avec un mouchoir.


Les Compagnons se relèvent et l’examinent. Kafi ne paraît
pas souffrir. Sa blessure ne l’empêche pas de se dresser contre son maître. A-t-il
reçu une balle pendant la fusillade ?


« En tout cas, fait Gnafron, se risquant à allumer une
lampe de poche, je reconnais le mouchoir du Tondu. »


Mais Kafi ne se contente pas de se frotter à son maître. Il
semble vouloir dire quelque chose.


« Il veut nous entraîner, murmure la Guille, peut-être
vers les bandits. »





Tous trois écoutent et distinguent des frôlements de
feuillages. Kafi insiste pour les conduire de ce côté. Il bat de la queue, signe
qu’il ne pressent aucun danger, au contraire.


« Si c’étaient nos camarades ? » fait Tidou.


Ils s’avancent à travers les broussailles. Deux ombres se
découpent vaguement dans la nuit. À mi-voix, Tidou appelle :


« Est-ce vous, le Tondu et Bistèque ?


— Oui, nous sommes là ! »


En un instant, les deux groupes se rejoignent.


Quelle n’est pas la stupeur de Bistèque et du Tondu en
découvrant trois silhouettes au lieu d’une.


« Oh ! Gnafron ! la Guille ! Comment
avez-vous pu vous échapper ?


— Nous vous expliquerons plus tard, coupe Tidou. Que
vous est-il arrivé à tous deux ? Est-ce sur vous que les bandits ont tiré
tout à l’heure ?


— Non. Précisément, de notre côté, nous pensions à vous,
croyant que vous aviez essayé de les suivre.


— Pourquoi n’avez-vous pas enlevé les pétards ?… Et
pourquoi Kafi est-il blessé ?


— Ton chien, Tidou, aurait pu se faire tuer comme un
lapin, explique vivement le Tondu. Le bandit qui posait les engins était sûrement
gaucher. Kafi a cru le désarmer en sautant sur sa main droite qui ne tenait que
l’explosif. L’homme a pu tirer. Une balle a traversé la patte de Kafi ; elle
est ressortie sans toucher un nerf, un vrai miracle ! L’intelligente bête
a si bien compris le danger qu’elle a fait la morte jusqu’après le passage du
train. Ah ! mes amis, quelle frayeur ! Je l’ai crue écrasée par le
convoi.


— Mais alors, reprend Tidou, que signifie la fusillade
de tout à l’heure ? Si les bandits ne tiraient pas sur vous, ce pouvait
être sur Mady et Zabeth qui tentaient de leur échapper ? »


Une brève réflexion et sa décision est prise.


« Allons voir… mais, je le répète, sous aucun prétexte
ne nous séparons plus. À la première alerte, tous aplatis contre terre. Compris ? »


D’après la Guille, les coups de feu ont été tirés sur le
chemin qui traverse la forêt, à proximité du souterrain. Mady et Zabeth ont probablement
voulu se sauver au moment du déchargement du butin et elles ont été surprises.


Lentement, sans bruit, presque à tâtons, ils essaient de s’orienter.
Kafi, lui-même, que Tidou tient en laisse, ne semble pas très sûr de lui. Il n’est
jamais venu dans cette partie de la forêt. Pauvre Kafi ! Il souffre, mais se
retient de gémir, conscient de l’importance de son rôle. De temps à autre, il
dresse les oreilles, véritables radars ultrasensibles.


Au bout d’un moment, il s’arrête net. Il vient d’entendre
quelque chose. Tous les Compagnons se plaquent au sol.


« Des bruits de pas, souffle la Guille, des pas qui
foulent les feuilles mortes. C’est peut-être Mady et Zabeth qui cherchent leur
chemin pour rejoindre le passage à niveau. »


Tidou examine les réactions de son chien et secoue la tête.


« Non, pense-t-il, Kafi n’aurait pas cet air inquiet. Même
à distance, il les aurait reconnues. »


Immobiles, les Compagnons attendent. Les pas semblent venir
dans leur direction. Est-ce un hasard ? L’oreille collée contre le sol
pour mieux entendre, Gnafron distingue deux bruits différents. Si c’était tout
de même les deux filles ?


Les pas s’arrêtent, à quelques mètres des Compagnons qui ne
bougent plus d’un cheveu. Pendant quelques secondes, c’est le silence complet. Puis
une voix murmure :


« Tout à l’heure, j’ai cru apercevoir une lueur dans
cette direction, comme s’ils avaient allumé une lampe de poche. Seraient-ils
cachés là ? »


Cette voix, celle d’un homme, a dit « ils ». Par
conséquent, ce ne sont pas les deux filles qui sont recherchées. La Guille et
Gnafron pensent immédiatement qu’il s’agit d’eux-mêmes. Aucun doute, les
bandits les poursuivent. Cependant, la seconde voix murmure à son tour :


« Quelle satanée forêt ! Un véritable maquis. Il
faudrait la cerner. À cinq, seulement, ce n’est pas possible. »


Cinq ! Tidou n’a retenu que ce nombre… celui des
bandits. Ce sont eux ! Cependant, Gnafron et la Guille, qui ont longtemps
été en contact avec les misérables, en sont moins sûrs. Ils ne reconnaissent
pas leurs voix qui avaient l’accent traînant de la région lyonnaise. Ces deux
hommes, l’un surtout, roulent les « r » comme des Bourguignons… mais
peut-on se fier à un accent ?


Étendus sur les feuilles mortes, se retenant de tout
mouvement, les Compagnons attendent. Soudain, le rayon lumineux d’une torche
électrique balaie la forêt. L’espace d’un éclair, Gnafron reconnaît les galons
brillants d’un képi.


« Ne tirez pas ! » crie-t-il, de sa voix un
peu fluette qui n’a pas encore mué.


Immédiatement, les faisceaux lumineux se braquent sur les Compagnons.
Deux hommes surgissent, deux gendarmes, revolver au poing, qui ne paraissent
pas autrement surpris de trouver ces cinq garçons en pleine nuit, au milieu d’un
bois. D’où viennent-ils ? Effectuaient-ils une tournée dans les environs ?…
Ont-ils été alertés par les coups de feu ?


« Que faites-vous là ? demande vivement l’un d’eux.
Vous êtes les camarades des deux filles ? »


Tidou, qui s’est relevé et tient toujours Kafi en laisse, se
demande s’il a bien entendu.


« Quoi ? s’étonne-t-il. Vous… vous savez où elles
sont ?


— À l’abri, dans notre fourgonnette. »


Le cœur de Tidou s’arrête de battre.


« Vous… vous voulez dire que… »


L’émotion le serre à la gorge. Les mots n’arrivent plus
jusqu’à ses lèvres.


« Ce sont elles qui nous ont prévenus, explique l’autre
gendarme. Elles se sont échappées de la maison de la garde-barrière pour courir
nous alerter.


— Et les bandits ?


— Nous n’avons pas eu le temps d’empêcher le coup de
main, mais les deux filles nous ont indiqué qu’ils allaient probablement se
rendre dans la forêt, près d’un certain souterrain. Nous les avons pris à revers.
Leurs deux voitures sont bloquées sur le chemin. En nous apercevant, ils ont
tiré une série de coups de feu avant de se sauver. Impossible de les retrouver.
Notre adjudant vient d’appeler Villefranche, sur son poste radio. Mais les
renforts arriveront-ils à temps ? »


Et, jetant un coup d’œil vers Kafi :


« Est-ce le chien policier dont nous ont parlé les deux
filles ?… Il est blessé ?


— Une balle a traversé une de ses pattes de devant, mais
il peut marcher, et même courir.


— Alors, venez vite ! »


À travers les broussailles, les Compagnons suivent les
gendarmes qui se guident à l’aide d’une boussole. Tous débouchent bientôt sur
le chemin. Dans la nuit, les cinq camarades aperçoivent d’abord la voiture des
bandits, puis l’estafette renversée dans le fossé. Enfin, un peu plus loin, en
travers de la chaussée, la fourgonnette de la gendarmerie. Les Compagnons se
précipitent.


« Mady ! Zabeth !… »


Leurs deux camarades sautent de la voiture. Fou de joie, Tidou
les presse toutes deux dans ses bras.


« Ah ! si vous saviez la peur que j’ai eue quand
je ne vous ai pas trouvées chez la garde-barrière. Je vous croyais prisonnières
des bandits. Comment vous êtes-vous échappées ?


— Et vous, font-elles en apercevant Gnafron et la
Guille, comment êtes-vous là ? »


Les explications seront pour plus tard, car l’adjudant, qui
vient de lancer un nouveau message, descend à son tour et découvre les Compagnons.


« J’ai entendu parler de votre chien, fait-il en guise
de présentation. Il peut suivre une piste ?


— Oui, en lui donnant à sentir des vêtements
appartenant aux bandits.


— C’est bon, conduis-le à leurs voitures. »


Tidou fait grimper Kafi dans la conduite intérieure, puis
dans l’estafette renversée. Tout est bon pour le flair du brave chien : pull-overs,
chandails, gants, couvertures et même étuis à cigarettes ou cartes routières. Cependant,
il perçoit trop d’odeurs diverses. Il se retourne vers son maître en secouant
la tête, d’un air de dire : « Tout cela est bien embrouillé. Que me
demandes-tu au juste ? »


Tidou lui fait de nouveau tout flairer et Kafi finit par
comprendre qu’il doit suivre la première piste qui se présentera. Sans perdre
de temps, il se met à chercher sur la route et se dirige sans hésiter vers le
souterrain.


« Non, le reprend Tidou, pas de ce côté, ils sont allés
là-bas, mais ils en sont revenus puisque c’est en redémarrant qu’ils ont été surpris. »


Et, à l’adjudant :


« Quelle direction ont-ils prise en se sauvant ? »


Pas besoin de réponse. Kafi a trouvé la piste. Tirant sur sa
laisse, vers la droite, il s’engage dans le sous-bois.


« Compris, fait le sous-officier à Tidou ; à
présent, tu peux me laisser ton chien. Te risquer à travers ce maquis serait
trop dangereux. »


Il fait signe aux deux gendarmes de l’accompagner, mais
Tidou tient à les suivre :


« Sans moi, explique-t-il, mon chien risque de se
décourager, surtout s’il se trouve devant plusieurs traces. Il faut que je
reste près de lui. »


L’adjudant hésite. Il a vu de quoi étaient capables ces
bandits. Son képi n’a-t-il pas été traversé par une balle ?


« Si, insiste Tidou, avec moi, les chances de mon chien
sont plus grandes. »


Alors, tous quatre s’enfoncent dans la forêt. À peine
ont-ils fait cent mètres que le chien se dirige brusquement vers la gauche.


« Curieux, murmure l’adjudant ; sitôt hors de vue,
ils auraient donc obliqué ? Tu es sûr de ton chien ? »


Oui, Tidou est sûr. Il lui suffit de sentir Kafi tirer sur
sa laisse, la truffe au ras du sol. Revolver au poing, les trois gendarmes
suivent sans souffler mot. Kafi avance toujours, contournant des taillis, revenant
sur ses pas, repartant de l’avant. À un endroit, cependant, il s’arrête, embarrassé,
semble hésiter entre deux directions et regarde son maître.


« Qu’est-ce que cela signifie ? murmure l’adjudant.
Il a perdu la piste ?


— Il en trouve deux, au contraire, à présent. Les
bandits ont dû se séparer ici. »


Et, se penchant vers son chien, Tidou lui souffle :


« Choisis celle que tu préfères, Kafi, celle que tu
repères le mieux. »


Après une nouvelle hésitation, Kafi repart en avant, boitant
de plus en plus, réprimant de petits gémissements plaintifs. Cependant, pour
rien au monde, il ne renoncerait à sa tâche.


Derrière lui, la troupe s’engage plus profondément dans la
forêt. L’adjudant commence à douter de Kafi quand celui-ci s’arrête, non plus
la truffe au ras du sol, mais la tête dressée. Tous s’immobilisent. Tidou se
penche vers l’adjudant et, à voix basse :


« Attention ! Il a deviné une présence.


— Je l’ai compris. Laisse-nous passer devant. »


Prudemment, les trois hommes progressent, pliés en deux, s’écartant
les uns des autres, tandis que Tidou, plaqué au sol, retient Kafi qui voudrait
suivre les uniformes.


Soudain, un coup de feu part d’on ne sait où, à faible
distance. Les gendarmes ripostent, au hasard, dans la nuit. Le… ou les bandits
ne répliquent pas. Attendent-ils que les cibles soient plus proches pour ne pas
les manquer ? Ont-ils tiré pour protéger leur fuite ? Tidou hésite à
lâcher son chien, à cause de sa blessure, mais cette blessure ne paralyse en
rien l’incroyable détente des pattes arrière de Kafi… et puis la nuit est si
sombre. Kafi ne peut pas être repéré comme tout à l’heure sur les voies.


Alors, tandis que les gendarmes, méfiants, hésitent à s’aventurer
plus loin, Tidou détache la laisse de son chien. Kafi bondit. Presque aussitôt,
un cri d’effroi ou de douleur jaillit d’un fourré. Deux secondes plus tard, Kafi
est de retour, près de son maître… non, pas tout près, car il sait qu’on peut
tirer dans sa direction et il tient à protéger Tidou en restant à l’écart.


« Rendez-vous ! crie l’adjudant. Vous êtes
découverts !


— Haut les mains ! » reprennent les gendarmes,
chacun de leur côté, pour faire croire qu’ils sont en nombre.


Mais l’attaque de Kafi a produit son effet.


Découverts par un chien policier, les bandits doivent savoir
par expérience que toute fuite est impossible. Trois ombres surgissent d’un
taillis, les mains en l’air. La lampe électrique d’un gendarme, braquée en
avant, éclaire trois visages affolés.


« Pas un geste ! » lance l’adjudant, son
revolver pointé vers les trois hommes.


Et à ses gendarmes :


« Désarmez-les et fouillez-les. »


Les bandits n’essaient pas de résister.


« Sale chien ! grogne l’un des sinistres individus
en jetant un regard mauvais vers Kafi, c’est toi qui nous as découverts. »


Invités à dire où se cachent leurs complices, les misérables
secouent la tête. Ils ne savent rien… ou ne veulent pas « vendre »
leurs acolytes. Peut-être, après tout, ignorent-ils ce que les autres sont
devenus.





L’adjudant les attache, les uns aux autres, avec des menottes
et commande à un de ses subordonnés :


« Ramenez-les à la fourgonnette, nous nous chargeons
des autres.


— Ils doivent être deux, explique Tidou. Comptez sur
mon chien pour les découvrir. »


Revenant sur ses pas, Kafi retrouve la « fourchette »
où les pistes se séparaient. Sur un signe de son maître, il suit la seconde. Ah !
la brave bête ! Quel acharnement, malgré sa blessure, à retrouver le reste
de la bande. On dirait qu’il tient à se réhabiliter après son coup manqué sur
les rails.


Deux cents mètres plus loin, il s’arrête de nouveau, tête
relevée, dans cette position caractéristique que les Compagnons connaissent
bien. Cette fois, l’adjudant n’hésite pas.


« Haut les mains !… sinon nous lâchons le chien ! »


Pas de réponse. Les deux bandits ne croient sans doute pas à
ce chien policier qu’ils n’ont pas aperçu, tout à l’heure, avec les gendarmes, et
qui les aurait déjà découverts.


Tout à coup, d’une violente secousse, Kafi, seulement retenu
par le collier, échappe aux mains de son maître. À corps perdu, il se lance
dans les buissons. Un nouveau cri monte dans la forêt.


« Rappelez votre chien !… Nous nous rendons ! »


Un bruit de feuillages froissés… Deux silhouettes se
dressent, aveuglées par la torche électrique. L’un des hommes, le plus grand, porte
une veste dont les deux manches, déchirées, tombent en lambeaux. À coup sûr, il
s’agit du poseur de pétards. Malgré l’obscurité, Kafi l’a reconnu… et, cette
fois, il s’est jeté sur son bras gauche !


Désarmés, les deux hommes sont immédiatement attachés et
Kafi, tout joyeux, tourne autour de son agresseur avec l’air de dire :
« Hein ! Je la tiens, ma revanche ! » C’est fini, la bande
est prise. Grâce au sens de l’orientation de Kafi, ces derniers prisonniers
sont ramenés sur le chemin où ils arrivent en même temps que les trois autres, le
gendarme qui les conduisait s’étant égaré dans la forêt. Tidou saute de joie. Tous
ses camarades retrouvés !… les bandits capturés !… Enfin, on va
savoir ce que cache le fameux souterrain…
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« Allo !… La brigade de Villefranche ?… Ici, adjudant
Mourier… Les hommes de renfort que j’avais demandés sont-ils partis ?… Bon,
vous pouvez les rappeler par radio… Non, plus besoin d’eux. Toute la bande
arrêtée. Communication terminée. »


L’adjudant redescend de la fourgonnette et fait signe à ses
gendarmes, ceux qui ont aidé à la capture des bandits et deux autres qui
battaient la forêt.


« Conduisez ces individus au souterrain, nous nous
expliquerons là-bas. »


Les cinq misérables font semblant de ne pas comprendre où on
veut les emmener, mais Kafi se met à gronder et découvre ses crocs en menaçant
le plus grand, l’homme aux pétards contre lequel, c’est bien le mot, il a gardé
une dent.


Alors, enchaînés les uns aux autres par les menottes, les
bandits se décident à avancer. Pour s’orienter, inutile de chercher la trace du
sentier avec les torches électriques. Kafi montre le chemin. Les Compagnons, eux,
ferment la marche.


« Expliquez-nous enfin, fait Tidou aux deux filles, comment
vous avez pu vous sauver de chez Mme Bauchet.


— C’est simple, répond Mady. Il était trois heures du
matin, je ne dormais pas, j’étais trop inquiète. J’ai entendu du bruit à la
porte. J’ai tout de suite pensé au faux inspecteur. J’ai vite réveillé Zabeth
pour monter prévenir sa cousine. Nous n’en avons pas eu le temps. Tu sais que l’escalier
qui conduit aux chambres part du couloir, près de la cuisine. La porte d’entrée
venait de céder, Zabeth m’a poussée vers la cave. D’en bas, cachées derrière des
barriques, nous avons entendu des cris. Puis, les hommes sont repartis. Ils
étaient deux ou trois, je pense. Alors, nous sommes montées au premier. Sur le
coup, nous avons cru Mme Bauchet et Jeannette mortes. À l’odeur, nous
avons compris qu’elles étaient droguées. Cette fois, nous n’avons plus hésité. Il
fallait prévenir la police. Manque de chance ! Le vélomoteur de la
garde-barrière était en panne et le petit vélo de Jeannette avait un pneu à
plat. Impossible de trouver une pompe pour le regonfler. Pas d’autre solution
que de filer, à pied, à Veyrieu-le-Bas. Jamais de ma vie je n’ai couru aussi
vite. Il était près de quatre heures quand nous sommes arrivées là-bas. Deux
gendarmes rentraient à leur caserne, après une tournée de nuit. Ils venaient d’entendre
les pétards sur la voie et les grincements du train qui stoppait. Ils ont vite
réveillé l’adjudant. Toute la brigade s’est mise en branle. Heureusement que la
Guille et Gnafron avaient saboté les voitures des gangsters, sinon la police
serait arrivée trop tard. Ah ! Tidou, quelle chance de tous se retrouver
sains et saufs ! »


Mais Kafi atteint déjà les fameux troncs d’arbres alignés
sur le sol. Il tourne autour, reniflant, battant de la queue.


« Que vient encore de dépister votre chien ? fait
un gendarme.


— C’est l’entrée du souterrain, explique Tidou. Malgré
leur précipitation, les bandits l’ont camouflée avec soin. »


Les troncs déplacés, apparaît l’ouverture de la galerie. Kafi
s’y glisse le premier. Cette ouverture est si étroite que l’adjudant détache
les prisonniers pour qu’ils puissent descendre un à un dans leur repaire. Enfin,
les Compagnons pénètrent à leur tour dans l’ancien abri de bûcherons.


Sept gros sacs gisent pêle-mêle sur une vieille bâche que
les malfaiteurs ont posée sur le sol pour les protéger de l’humidité. Sur chacun
d’eux, cette inscription, en grosses lettres : POSTES, FRANCE. Tous sont plombés. Dans un silence
impressionnant, un gendarme en ouvre un, au hasard. Ce sac contient des lettres,
de petits colis, des journaux, rien qui paraisse présenter une grande valeur. Le
second également, et le troisième aussi. Les bandits s’intéressaient-ils à de
simples lettres, aux mandats ou petites sommes d’argent qu’elles pouvaient
contenir ? Auraient-ils monté un coup pareil pour un résultat si médiocre ?


Mais soudain, du quatrième sac, glissent des paquets, tous
identiques, ne portant, en guise d’adresse, que des numéros. L’adjudant en
défait un. Gendarmes et Compagnons ne peuvent retenir une exclamation :


« Oh !… »


De l’enveloppe déchirée s’échappent des billets de banque
absolument neufs, non pas de petites coupures, mais de gros billets de cinq
cents francs, autrement dit de cinquante mille anciens francs. Chaque liasse en
comprend une centaine… et, au total, un gendarme dénombre trente paquets.


Fébrilement, l’adjudant ouvre l’avant-dernier sac ; comme
les premiers, il ne contient que du courrier, mais le septième recèle encore
une fortune identique à la précédente. Oui, une colossale fortune : plusieurs
centaines de millions. D’où vient cet argent ? L’adjudant va poser la
question aux bandits quand un gendarme retire de ce dernier sac une fiche, annexée
à l’envoi, qui donne l’explication. Il s’agit d’un transfert de fonds de la
Banque de France de Paris à sa succursale de Marseille. À coup sûr, les
gangsters n’ont pas agi par hasard. Si, dans l’attaque du train, ils ont
emporté les autres sacs, c’est sans doute par crainte de se tromper.


Après avoir contemplé, ébahi, cette avalanche de billets, l’adjudant
se retourne vers les auteurs du hold-up.


« Ah ! misérables ! C’était donc ça ! Vous
étiez au courant de ce transfert ? Avouez ! »


Les cinq hommes se regardent et se taisent.


« Parlez, reprend l’adjudant d’un ton sec. Vous voulez
peut-être que ce chien vous aide à retrouver la mémoire ? »


Les sinistres individus jettent un coup d’œil vers Kafi qui,
au mot « chien », a dressé les oreilles. Alors, l’un d’eux, sans
doute le chef de la bande, déclare, entre ses dents :


« Oui, nous étions au courant, mais un hold-up, en
plein Paris, était dangereux. La voiture qui transporte les fonds de la Banque
de France est trop bien escortée. Arrêter un train, en pleine nuit, dans un
endroit désert, était moins risqué.


— Pourquoi avez-vous choisi ce passage à niveau ?


— Un camarade nous en a donné l’idée : celui-ci. »


L’homme qu’il désigne n’est autre que le plus grand, le
poseur de pétards, le faux inspecteur de la S.N.C.F.


« Oui, c’est moi, reconnaît-il. Je savais le passage à
niveau fermé la nuit et je connaissais cette forêt, à proximité.


— C’est vous, également, qui avez indiqué ce souterrain ?


— Un de mes grands-pères a été bucheron ici. Une fois, quand
j’étais petit, il m’avait montré cet abri. Je m’en suis souvenu.


— Vous êtes donc de la région ? »


L’homme baisse la tête et hésite à répondre.


Mais à quoi bon se taire puisque tout va se savoir ?


« J’ai été employé quelques mois, aux chemins de fer, à
Villefranche-sur-Saône.


— Et vous n’y êtes pas resté ?


— J’ai été révoqué… Des colis avaient disparu à la gare
de marchandises.


— Suffit ! fait l’adjudant ; j’ai compris. Vous
n’en êtes pas à votre coup d’essai. »


Puis, de nouveau au chef de la bande :


« C’est vous qui dirigiez l’expédition ? Tout
était minutieusement préparé. Vous saviez dans quel train devaient être
embarqués les sacs… et vous étiez informé du retard de ce train puisque les
convois qui ont franchi le passage à niveau à l’heure où le 204 devait normalement
y arriver n’ont pas été stoppés.


— Ils ont au moins deux complices, précise Tidou. Hier
soir, à Paris, un compère devait surveiller le chargement. Il a communiqué le
renseignement à l’aide d’un poste émetteur-récepteur. Un autre se trouvait au
voisinage de la gare de Mâcon, contrôlant le passage des convois.


— Le nom de ces complices ? » demande l’adjudant.


Les gangsters se taisent de nouveau. Il est évident qu’ils
ne « vendront » pas leurs acolytes, du moins pour le moment.


« C’est bon, reprend le sous-officier d’un ton sec, nous
saurons les retrouver… Mais pourquoi avoir caché ces sacs dans cette galerie, si
proche de la voie, au lieu de les emporter ? C’était si simple. »


Le gangster hoche la tête.


« Simple, mais dangereux. Certains trains sont équipés
de postes radio. Le chef de convoi pouvait donner l’alerte immédiatement. Dans
ce cas, nos voitures risquaient d’être arrêtées par des barrages de police. »


Et jetant encore un regard vers les Compagnons :


« Ces sales “gones” et leur chien ont tout gâché. Si le
coup s’était passé comme prévu, une fois l’enquête terminée autour du passage à
niveau, nous serions revenus, une nuit, enlever les sacs que personne n’aurait
soupçonnés si près de la voie.


— Compris, fait l’adjudant qui frissonne, saisi par l’humidité
de la galerie. Vous poursuivrez plus tard vos explications. »


Et, aux compagnons :


« Sortons d’ici ; descendons vite au passage à
niveau secourir la garde-barrière et sa fille.


— Oh ! oui, approuve Zabeth, inquiète pour ses
cousines. Elles sont peut-être réveillées. »


Sitôt hors du souterrain, les bandits sont de nouveau attachés.
Dix minutes plus tard, à l’exception de deux gendarmes restés sur place pour
garder le butin, tout le monde s’entasse dans la fourgonnette noire de la
gendarmerie. Et en route pour le passage à niveau. Il fait encore grand-nuit ;
aucune lumière ne brille chez la garde-barrière. Zabeth monte la première aux
chambres, avec l’adjudant. Mme Bau-chet dort toujours, la petite Jeannette
aussi.





« Pauvres femmes, soupire un des gendarmes qui les
connaît, j’imagine leur frayeur quand elles ont été attaquées. »


L’adjudant essaie de les ranimer, comme l’ont déjà fait les
Compagnons avec de l’eau froide. En vain.


« Ne t’inquiète pas, dit-il à Zabeth, le temps de
déposer nos prisonniers à la gendarmerie et je reviens avec un médecin. Vous, mes
jeunes amis, restez ici. J’aurai encore besoin de vous. »


Debout dans la chambre de la petite Jeannette, les sept camarades,
bouleversés, se retiennent de parler. Enfin, un bruit de moteur, la
fourgonnette est de retour. Elle ramène le médecin de Veyrieu-le-Bas qui monte
examiner les deux malheureuses.


« Rien de grave, dit-il en redescendant, elles
respirent normalement. Je viens de leur faire une piqûre pour hâter leur réveil. »


En effet, moins de cinq minutes plus tard, Jeannette d’abord,
puis sa mère, recouvrent leurs esprits. Sur le coup, leur visage reflète une
incroyable frayeur. Elles se croient attaquées. Puis, reconnaissant des visages
familiers, et celui du docteur qui les a déjà soignées, elles comprennent qu’elles
ne sont plus en danger.


« Que s’est-il passé ? demande Mme Bauchet. Je
ne comprends pas. »


Puis, pensant à ses trains :


« Mon Dieu ! les barrières ?


— Rassurez-vous, fait l’adjudant, il n’est pas encore
sept heures. D’ailleurs, j’ai téléphoné à la gare de Villefranche qui va
envoyer quelqu’un pour vous remplacer.


— Le faux inspecteur, murmure la petite Jeannette avec
effroi, je l’ai reconnu. C’est lui qui est entré le premier dans ma chambre. Oh !
il ne reviendra plus ?


— Aucun danger, dit Zabeth en lui prenant la main. Il a
été arrêté avec toute la bande. Tu ne le reverras plus. »


Rassurée, l’enfant pousse un soupir et donne une tape
amicale à Kafi qui s’est approché du lit.


L’adjudant, lui aussi, est soulagé. Jamais, de toute sa
carrière, il n’a été mêlé à pareille affaire.


« Ah ! mes jeunes amis, fait-il aux Compagnons, c’est
à vous et à votre chien que nous devons la capture de cette sinistre bande. Nous
allons sûrement apprendre que ces individus n’en sont pas à leur coup d’essai
et que cette prise est capitale pour la police. Vous devez tous être fiers de
vous.


— Pas si fiers que ça, reprend Tidou. Croyez-moi, il y
a deux heures, quand j’étais caché dans le jardin, inquiet pour mes deux
camarades prisonniers des bandits, pour les deux filles et les deux autres
Compagnons partis avec mon chien, j’ai passé un drôle de moment. Pour rien au
monde, je ne voudrais le revivre. »


En entendant prononcer le mot « chien » par son
maître, Kafi comprend qu’on parle de lui. Il se met à frétiller de la queue.


« Brave bête, fait Tidou, tu as manqué ton coup, sur la
voie, mais si tu l’avais réussi, la bande ne serait peut-être pas sous les verrous…
et je n’oublie pas que tu as mis K.O. le molosse qui la protégeait. »


Et, tourné vers l’adjudant :


« Au fait, vous n’êtes pas au courant. Ces gangsters avaient
un énorme chien-loup plus gros que le mien. Kafi a réussi à le mettre hors de
combat. Ce chien est resté là-bas, sérieusement blessé. Est-ce trop vous
demander, monsieur l’adjudant, que de nous conduire près de la ferme pour le
ramener.


— Quoi ! s’occuper du chien de ces misérables ?


— Le pauvre animal souffre. Nous aimons trop les bêtes
pour le laisser sans soins. Peut-être serait-il très doux si on se montrait
affectueux avec lui. »


Touché, l’adjudant pose la main sur l’épaule de Tidou.


« Promis, mon garçon. Si c’est la seule récompense que
tu demandes, je te l’accorde… ou plutôt c’est le docteur qui va s’occuper de
lui.


— Entendu, approuve le médecin. Je ne suis pas
vétérinaire, mais je m’y entends un peu à soigner les animaux. Dès qu’il fera
jour, passez me prendre à Veyrieu. Vous me conduirez à l’endroit où vous l’avez
laissé. »


Mme Bauchet et Jeannette étant hors de danger, le
médecin et l’adjudant quittent la maisonnette, ce dernier invitant les Compagnons
à se rendre à la gendarmerie, dans la matinée, pour signer leurs déclarations. Alors,
les sept camarades laissent éclater leur joie. Mme Bauchet et la petite
Jeannette s’estiment presque heureuses de n’avoir rien vu de l’attentat. Elles
seraient mortes de frayeur.


« Ah ! mes enfants, quelle nuit ! soupire la
garde-barrière. Après de pareilles émotions, vous devez avoir besoin d’un bon
café pour vous réconforter. »


Elle s’affaire devant son fourneau. Mais soudain, tandis que
l’eau commence à bouillir, un train passe à toute vitesse sur la ligne dans un
fracas étourdissant. Instinctivement, tout le monde se tait comme si des
pétards allaient encore éclater. Rien. Le train file vers Paris sans ralentir. Rassurés,
les Compagnons éclatent de rire.


« Formidable ! s’écrie le Tondu. Ce matin, tout
était perdu… et nous voilà cent pour cent gagnants ! Formidable !… Archi-formidable ! »


Et, comme dans les grandes occasions, il jette en l’air son
célèbre béret… que Kafi, malgré sa blessure, rattrape au vol…
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ÉPILOGUE


DU NOUVEAU DANS L’AFFAIRE
DU TRAIN POSTAL


 


(Article extrait d’un grand quotidien lyonnais)


 


« Lyon, 10 novembre.


« L’attentat contre le rapide 204 Paris-Marseille
vient de trouver sa conclusion dans l’arrestation des deux derniers complices
du gang. Ces deux hommes, qui étaient en réalité les “cerveaux” de la bande, ont
été arrêtés à la frontière belge qu’ils s’apprêtaient à franchir dans une
voiture volée, munis de faux papiers.


« Il s’agit des nommés Marcholet et Flaveau, plusieurs
fois condamnés pour cambriolages et attaques à main armée (notamment dans la
région lyonnaise) et récemment évadés de prison. C’étaient eux, qui, de Paris et
de Mâcon, renseignaient les gangsters sur la marche du train. Ces dangereux
individus ont été écroués à la prison de Lille, en attendant de rejoindre les
cinq autres toujours détenus à Lyon.


« Hier jeudi, un de nos reporters est retourné à
Veyrieu-le-Bas, ce charmant petit village qui a tant fait parler de lui pendant
quelques jours. Il a eu l’heureuse surprise de rencontrer, chez la
garde-barrière, la fameuse équipe des Compagnons de la Croix-Rousse, accompagnés
bien entendu de leur fidèle chien Kafi. Comme nous, ils venaient prendre des
nouvelles de Mme Bauchet.


« Ces cinq solides garçons et ces sympathiques jeunes
filles ont insisté pour que les journaux ne parlent plus de leur exploit. Ils
ne tiennent pas à tirer gloire du magnifique coup de filet dont ils sont en
quelque sorte les auteurs. Cependant, pour faire plaisir à notre reporter, ils
ont consenti à raconter de nouveau l’incroyable aventure qui aurait pu se
terminer tragiquement.


« Détail touchant qui montre bien l’esprit de cette
dynamique équipe. Le gros chien-loup des bandits, sérieusement blessé dans la
nuit de l’attaque par le propre chien des Compagnons, se trouve aujourd’hui
chez la garde-barrière. En effet, après l’avoir soigné de leur mieux, à Lyon, où
ils l’avaient ramené, les Compagnons ont reconduit l’animal chez Mme Bauchet
qui a décidé de l’adopter comme chien de garde. Maltraitée, rendue féroce par
ses anciens maîtres, la pauvre bête se montre aujourd’hui particulièrement
affectueuse et sans rancune. Notre reporter l’a même surprise folâtrant avec
Kafi.


« Bref ! encore une fois bravo pour nos jeunes “gones”
de la Croix-Rousse dont le courage et le sang-froid n’ont d’égal que la
modestie et la générosité… »
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